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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU MERCREDI 23 MAI 1934. 


PRÉSIDENCE DE M. Émice BOREL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES. CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Ministre 0€ L'Épucarion NATIONALE adresse ampliation du décret, 
en date du 19 mai 1934, portant approbation de l'élection que l’Académie 
a faite de M. Gusrave Moussu pour occuper dans la Section d'Économie 
rurale la place vacante par le décès de M. E. Roux. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Gusrave Moussu prend place 
parmi ses Confrères. 


M. le Paésibenr annonce à l'Académie le décès de M. Roserr Cnopar 
DEN \ 2 


. professeur de l’Université de Genève, Correspondant pour la Section de 


Botanique, survenu le 28 avril 1934 à Pinchat, près de Genève. 


Notice nécrologique sur M. Rogerr Cnonar, par M. P.-A. Daxçcearp. 


L'Académie des Sciences vient d'apprendre la mort de M. R. Chodat, 
de l'Université de Genève, survenue le 28 avril dernier, après une courte 
maladie ; il était notre Correspondant dans la Section de Botanique depuis 
le > février 1920. La Science perd un de ses représentants les plus 
éminents; 1l disparaît alors que nous étions encore en droit d'attendre 
de lui d'importantes découvertes dans le domaine des Algues, sur lequel 
il avait concentré particulièrement son attention au cours de ces dernières 
années. 
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Dans la patrie des de Candolle, dans cette ville'de Corete où se trouvent 


réunies d'immenses collections, des herbiers réputés parmi les plus précieux 
et les plus riches du monde, il est naturel que Chodat se soit adonné tout 
d’abord à la Systématique ; son œuvre dans cette direction est considérable. 

De 1891 à 1893, il a publié une monographie des Polygalacées en deux 
parties in-4°, accompagnée de 35 planches, monographie suivie en 1896 
d'un complément où sont décrites bon nombre d’espèces nouvelles ou 
peu tonnues. | 

Parmi les autres travaux de Systématique, il en est un qui mérite une 
mention spéciale, à cause de l'intérêt qu'il présente pour la connaissance 
de la Flore du Paraguay : il a paru sous le titre de Plantae Hasslerianeae. 

On a parfois médit des botanistes classificateurs qui, penchés sur leurs 
cartons d'herbier, semblent négliger la nature pour s’absorber dans l'étude 
de fragments de ne desséchées et sans couleur. 

Il faut lire le volume que Chodat a consacré à un voyage d’études géobo- 
taniques au Portugal pour comprendre combien une telle appréciation peut 
renfermer d’injustice; rien de plus vivant, de plus instructif que ce récit 
d’excursions qui avaient pour but de comparer les diverses formations 
végétales du Portugal à celles du reste de la péninsule ibérique. 

Des recherches du même genre, aussi fécondes dans leurs résultats, vont 
se poursuivre chaque année dans des excursions où le savant Pi a 
entraine avec lui de nombreux élèves. 


Le moment venu, Chodat va créer un jardin alpin, doublé d’une station 


de recherches à oo altitude, la Linnea, justement célèbre : il en assu- 
mera la direction. 

On a peine à croire que ce soit le même botaniste qui va successivement 
publier : Algues vertes de la Suisse (1902), Études critiques et expérimentales 
sur le polymorphisme des Algues (1909), Monographie d'algues en cultures 
pures (1913), etc. 

Jordan, par de patientes et géniales expériences mal comprises des bota- 
nistes de son époque, a fourni la preuve que l’espèce linnéenne, telle qu’elle 
était comprise généralement, est constituée par un nombre plus ou moins 
grand de formes qui se multiplient indéfiniment en conservant leurs carac- 
tères : ces formes ignorées jusque-là ou négligées sont donc de véritables 
espèces élémentaires. | 

Chodat a fait un semblable travail pour certaines algues unicellulaires, 
où il arrive chez les Chlorella et les Scenedermus, par exemple, à isoler en 
cultures pures de nombreuses espèces élémentaires dont les caractères qui 
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sont parfois simplement d'ordre physiologique se transmettent fidèlement 


d'une génération à la suivante. La collection de ces formes spécifiques nou- 
velles, formée par ses soins à l” Institut botanique de Genève est d’un intérêt 
capital : elle a permis de résoudre d'importants problèmes tel celui du 
polymorphisme des algues et d’aborder une question toute d'actualité, celle 
des mutations encore si discutée dans ce groupe. 

L'activité de Chodat, qui a déterminé une véritable transformation dans 
cette partie de la er ne s’est pas bornée là. 

On connaît ses remarquables recherches sur différents ferments végétaux 
qui ont servi à mieux comprendre le mécanisme de Ja vie ve ses 
considérations datant de 1908 sur les Ptéridotsides des temps paléozoiques 
et surtout son gros Traité de Botanique paru sous le titre modeste de Prin- 
cipes de Botanique. 

En consultant ce livre devenu classique, on voit la part cobsiderable 
prise par le professeur Chodat dans le mouvement scientifique contempo- 


rain; sa forte personnalité de savant y appparaïit à Sue chapitre du 


volume. 

Bien souvent, qu'il s’ agisse de biologie, de sy Han de physiologie 
ou d’hérédité, les conclusions qui se dés gagent et s'imposent sont le 
résultat des recherches personnelles du grand savant dont nous déplorons 
aujourd’hui la perte. | 

A sa famille, à ses disciples, à ses compatriotes, Académie des Sciences 
transmet ses vives et profondes condoléances. 


M. le Secréraine Perpérues dépose sur le bureau un volume que 
M. Auc. Cnevamer vient de publier sous le titre Micaez Abaxson, Voyageur, 


n _ Naturaliste et Philosophe. 1727-1806. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — L'action combinée du zinc et des vitamines dans 
l’alimentation-des animaux. Note de MM. Gagnez BERTRAND et 
R. C. BnATTACHERIEE. 


L'un de nous a fait connaître, en 1922, les recherches qu'il avait entre- 


. prises avec M. B. Benzon (!) dans le but de savoir si d’aussi petites pro- 


(1) Gas. Berrrano et B. Benzon, Comptes rendus, 175, 1929, p. 289, et (Mémoire) 
Bull. Soc, Chim. biol., 6, 1924, p. 203-215, ou Ann. Inst. Past., 38, 1924, p. 405. 
Voir aussi Gas. ten et H. Nakamura, Comptes rendus, 179, 1924, p. 129, et 


| (Mémoire) Ann. Inst. Past., 39, 1925, p. 38. 
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portions de zinc que celles rencontrées dans l'organisme des animaux … 
jouent un rôle quelconque dans les échanges. nutritifs et le développement 
général de l'individu. 

Des souris provenant d'une mème portée avaient été partagées en deux 
lots et nourries, les unes avec des aliments minutieusement débarrassés du 
zinc qu'ils renferment toujours à l’état naturel, les autres avec les mêmes 
aliments additionnés d’une proportion de zine Érale à celle qui avait été 
soustraile (1/50000", soit 0,002 pour 100%). d 

Le haut degré de Te des substances nutritives qu'il avait été ; 
nécessaire d° FRERE avait entraîné la disparition complète des facteurs 
oligosynergiques de croissance et de santé que l’on désigne communément, 
depuis C. Funck, sous le nom de vitamines. Et comme à celte époque on 
ne connaissait pas de vitamines pures, mais seulement des préparations 
vitaminées renfermant trop de zinc pour être mises à profit sans enlever 
aux résultats toute leur rigueur, il avait fallu s’en passer. Dans ces condi- 
tions, les animaux étaient condamnés à mourir dans un délai assez court. 
Il a été reconnu, néanmoins, autant de fois que l'expérience a élé repro- 
duite, que les souris soumises au régime additionné de zinc survivaient un 


peu plus longtemps que les souris alhmentées sans zinc. 

On pouvait espérer, ainsi que cela a été exprimé en publiant ce résultat; 
que le jour où l’on parviendrait à isoler les vitamines à l'état pur, 1l serait 
possible d'obtenir, par leur adjonction au régime synthétique, des diffé- 
rences de survies plus importantes entre les deux lots de souris et, par 
suite, une démonstration plus frappante de l'importance du zinc dans le 
LE A global de la nutrition. e 

- Or des progrès remarquables ont élé accomplis, au cours de ces der- 
nières années, dans le domaine des vitamines : les plus importantes de ces 
substances ont été obtenues à l’état défini ou, tout au moins, sous une « 
forme trés concentrée. de haute activité physiologique. On ne risque plus 
alors d'introduire de zinc avec elles dans les régimes synthétiques. 

En outre, il a été découvert que le nickel et Le cobalt comptent parmi les 
éléments de la matière vivante, végétale (!) et animale (?), et qu'ils inter- 
viennent dans l'alimentation (°). 


(*) Gas. Berrraxp et M. MoxraGnarz, Comptes rendus, 115, 1922, }- 438; 190, 
1030, p- 21. “0 

(©) Gas. Berrranp et M. Macuesœur, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1380 et 1998% 
182, 1926. p. 1305 et 1504; 183, 1926, p. 5 et 257. 

(5) Gas. Bertraxp et H. Nakamura, Comptes rendus, 185, 1923. p. 321. 12 
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Pont compte de ces progrès, nous avons repris les expériences de 1922 
avec l’espoir d’arriver, si possible, à des preuves incontestables de l’impor- 
tance du zinc dans la nutrition des animaux. 

A part les modifications de régime que nous décrirons plus loin, nous 
avons suivi dans les nouvelles recherches la même téchnique expéri- 
mentale que dans les précédentes. C’est ainsi que les jeunes souris ont 
été séparées de leur mère le vingt et unième Jour après la naissance, au 
moment où leur teneur en zinc est réduite au minimum; que ces souris ont 
été élevées isolément dans des conserves en verre, de facon à éviter toute 
contamination métallique; que les lots ont toujours été constitués à partir 
d'animaux de la même portée pour qu'ils soient aussi comparables que pos- 
sible au point de vue physiologique, etc. 

Les substances alimentaires, organiques et minérales, ont été purifiées 
par les mêmes procédés et avec les mêmes soins, à cela près que les traite- 
ments de la fécule, de la caséine, de la cellulose, du sucre de lait et du lac- 
tate de calcium ont été poussés plus loin encore, de façon à obtenir la plus 
grande garantie possible quant à l'élimination du zinc. Nous rappelons que, 
lors des expériences de 1922, 100* de ces substances purifiées renfermaient 
déjà moins de 0“,00005 de zinc, quantité correspondant à la limite de sen- 
sibilité de la méthode d'analyse utilisée ("). 

Après leur purification, les substances alimentaires ont été mélangées et 
transformées en petits pains, sans rien changer, ni dans les proportions, ni 
dans le mode opératoire, sauf l’adjonction d’une petite quantité de nickel 
et de cobalt : 0‘,00025 de-chlorure de nickel et 0*,0001 de sulfate de 
cobalt pour 100% (?). 

Bien entendu; il a été préparé séparément un mélange alimentaire sans 
zinc pour les souris témoins et un mélange alimentaire additionné de zine : 
05,010 de sulfate cristallisé équivalant à 0,002 de métal pour 100$, pour 
les autres souris. Finalement, les mélanges, de consistance pâteuse, ont 
été façonnés en petits pains que l’on a cuits au four électrique. Chaque 
matin, des fragments de ces pains étaient distribués à discrétion aux 
animaux. 

On a procédé autrement pour les vitamines. Celles-ci ont été administrées 
aux souris sous forme de-solutions titrées, versées par microgouttes sur un 
petit fragment de pain synthétique. Le fragment imprégné de vitamines à 


ét “hd sn db. 2 


Gas. Berrraxo et M. Javiicrer, Comptes rendus, 15, 1907, p. 021. 
Gas. BerrranD et H. Naxamura, Comptes rendus, 185, 1927, p. 321. 
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été donné avant le renouvellement de la ration San les animaux 
l'ont mangé PIFÈqRE toujours avec avidité.-— -- 

Nous avons pris : 1° comme vitamine À, du carotène cristallisé, obtenu 
à partir de la racine de carotte, dissous dans lhuile d’olive et donné chaque 
jour à la dose de 0f,00001; comme vitamine D, de l’ergostérol irradié, 
obligeamment préparé et titré par O. Bailly, aussi en solution dans l’huile 
d'olive; une microgoutte de cette solution correspondait à la dose journa- 
lière de of,000001 de substance active ; enfin, comme vitamine B! et B?, un 
extrait de levure de bière n° 34H, préparé par A. Seidell (!) et que nous 
avons enrichi d’après le procédé de M. I. Smith (?). L'activité de l'extrait 
enrichi était environ 100 fois plus grande en vitamine B' et de 60 à 70 fois 
plus grande en vitamine B° que la levure sèche. Il à été distribué, dissous 
dans l’eau, à la dose de o*,oo1 par jour. 

Nous n'avons Pa ajouté de vitamine antiscorbutique, la souris passant, 
avec le rat et le pigeon, pour ne pas avoir besoin de cette substance. 

Nous avons expérimenté de deux manières l’action des vitamines. Lorsque 
les souris sont séparées de leur mère, à l’âge de vingt et un jours, elles ren- 
ferment dans leurs organes une petite provision de vitamines qui assure 
leur accroissement à l’aide du pain synthétique pendant une dizaine de 
jours. Utilisant cette observation et pour rendre plus apparente l’action 


des vitamines, nous n'avons administré ces substances aux deux lots de 


souris, dans certaines de nos séries d'expériences, qu'à partir du dixième 
jour. À ce moment, le poids des animaux cessait d'augmenter ou même 
commençait à diminuer. Malgré la présence des vitamines, les souris appar- 
tenant aux lots sans zinc ont continué à maigrir, leur pelage s’est hérissé, 
puis elles sont mortes en quelques jours avec des troubles manifestes de 
l'équilibre, accompagnés de paralysie du train postérieur. Au contraire, 
les souris appartenant aux lots avec zinc, après avoir présenté parfois et 
passagérement des symptômes de même nature, ont maintenu ou même 
augmenté leurs poids et ce n’est que beaucoup plus tard qu’elles ont peu à 
peu succombé ( 


(*) ATHERTON SEIDELL et Vicror Bircger, J. of amer chem. Soc., 53, 1937, 
D'2208: 

(*) On trouvera la description de ce procédé, encore inédit, avec d’autres détails, 
dans un Mémoire qui paraitra prochainement. 

(5) On trouvera dans le Mémoire les graphiques des variations de poids avec 
d’autres détails expérimentaux. 
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Nous avons aussi administré les vitamines aux animaux dès le premier 


. jour de l’alimentation artificielle. L’allure des résultats n’a pas été modifiée. 


Nos expériences ont été effectuées sur 22 animaux provenant de cinq 
portées. Douze de ces animaux ont été soumis au régime alimentaire sans 
zinc et dix au régime alimentaire contenant du zinc. 

Les douze souris sans zinc ont vécu de 14 à 23 jours, soit en moyenne 
16 jours 9 dixièmes, et les dix souris avec zinc de 57 à 74 jours, soit en 
moyenne 6/4 Jours 4 dame j 

Nous avons dosé le zinc. contenu dans les cadavres des animaux morts, 
après avoir vidé aussi bien que possible leur tube digestif. Les douze souris 
du lot alimenté sans zinc renfermaient en moyenne 0"“,22 de métal et les 
dix souris du lot ayant reçu du zinc 0"*,434. Sur 1" au plus de métal pré- 
sent dans le pain qu'elle avait consommé, chacune des souris du dernier lot 
en avait ainsi fixé dans ses Lissus 0"#, 207, en moyenne. 

Il a donc suffi que les animaux assimilent environ deux dixièmes de mil- 
ligramme du zinc contenu dans les aliments pour que leur survie expéri- 
mentale passât de deux à trois sémaines, quand ils étaient soumis au 
régime sans zinc, à près de deux mois et même de deux mois et demi, 
lorsque ce régime était additionné d’une minime quantité de ce métal. 

Les résultats que nous publions aujourd’hui ne démontrent pas seule- 
ment d’une manière indiscutable l'importance individuelle du zine dans 
l’alimentation des animaux, ils mettent en évidence l’action synergique du 
même métal et des vitamines ou, tout au moins, de l’une des vitamines 


introduites dans le régime artificiel. 


Il est remarquable, en effet, que si le zinc n’est intervenu, en l'absence 
de vitamines, que d’une manière très limitée dans les phénomènes de nutri- 
tion des animaux, les vitamines n’ont manifesté aucune action lorsqu'elles 
ont été administrées à l'exclusion de toute trace de zinc. Il y a là un fait 
nouveau d’un grand intérêt au point de vue biologique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'acide sulfurique à froid ou à tempéra- 
ture peu élevée sur les éthers aromatiques. Note (') de M. Jeax-BaPrisre 
: SENDERENS. 


I. D’après une Communication précédente (?), l’acide sulfurique, à froid 
et vers 80°, agit différemment sur les acides aromatiques suivant que le 


(*) Séance du 14 mai 1934. 
(?) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1655. 
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Y 


carboxyle est uni directement au noyau benzénique (acides benzoïque, 
O. toluique, O. phtalique) ou qu'il-en est séparé par des CH? (acides 
phénylacétique, phénylpropionique, diméthylphénylacétique auxquels il 
faut ajouter l’acide salicylique). Avec les premiers il ÿ a simple dissolution 
dans SO'H®, tandis qu’il y a sulfonation avec les seconds. 

Comme on devait s’y attendre, ces différences se retrouvent dans l’action 
de l’acide sulfurique sur les éthers de ces acides, avec des particularités 
qui les accompagnent, ainsi que nous allons l’exposer. 

Toutes les opérations ont été faites avec 5°” d’éther aromatique et 20° 
d’acide sulfurique.bouilli pur Poulenc, d— 1,84, dans des tubes d’essais, à 
froid, c’est-à-dire à la température du laboratoire, en moyenne 16° et à 
chaud, vers 80°. 

I. Benzoate d’éthyle CSH5CO?C?H°. — L'’acide sulfurique le dissout à 
froid facilement, mais il le saponifie à froid avec une extrême lenteur, car, 
après plusieurs heures, cette dissolution, par addition d’eau, abandonne: 
l’éther qui sarnage, sous forme d’une collerette, au-dessus de l’acide sulfu- 
rique. Ce n'est que vers le dixième jour que l’eau versée dans la liqueur 
primitive précipite l'acide benzoïque, sans formation de collerette éthéré ée. 


Où à alors 
Ci H5 CO? C2 H°5 + SO‘: H2—= CH CO? H + SO: HC2H5. 


A 80°, cette saponification se fait en quelques instants, sans dérivé sulfoné, 
car par addition d’eau il se précipite de l’acide benzoïque. 


Phtalate d'éthyle C* Fr : a — Ilse comporte vis-à-vis de l’acide 


sulfurique comme le benzoate d'éthyle. 


CH Ê : F 
1 6 ÿ/ < 5 à 
Toluate d'éthyle CH Ecsyn — La saponification de cet éther par 


l’acide sulfurique se fait rapidement à froid, car, peu d’instants après que 
l’éther à été dissous dans SO'H}, la dissolution abandonne par addition 
d’eau l’acide toluique sans collerette d’éther surnageante. 

Benzoate d'isopropyle C'HPCOIGERE. — La saponification à froid 
de cet éther par SO‘ H? est tout aussi rapide que celle du toluate d’éthyle. 
Mais, avec le temps, la solution sulfurique du benzoate d’isopropyle brunit, 
et, au lieu du précipité blanc d’acide benzoïque, l’eau y produit un dépôt 
brun qui est celui que l’on observe lorsque la solution a été chauffée à 8o?. 

Benzoate de propyle C° H° CO? CH? — CH°.CH. 


Benzoate d'isoamyle CH — CO? — CH?. CH? — CHR — Ces deux 


éthers se rapprochent au point de vue de leur comportement vis-à-vis d& 
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er sulfurique qui, à froid, ne les a pas complètement saponifiés au bout 
de 15 jours. De plus, les no e sulfuriques s’altèrent lentement à froid, 
rapidement à 80°, et donnent avec l’eau un précipité brun jaunâtre. 

Il: Les solutions sulfuriques des éthers précédents, chauffées à 80° ou 
maintenues plusieurs jours à la température du laboratoire, abandonnent 
toutes, par addition d’eau, l'acide aromatique Do indiquant 
une simple sapontfication. 

Il n’en est plus de même pour les éthers qui vont suivre, dont les solutions 
sulfuriques, à 80°, ou à froid après un temps plus ou moins court, ne préci- 
pitent pas par l’eau, en raison des acides solubles sulfoaromatiques formés. 

IT. Phénylacétate d'éthyle CSH5.CH°.CO?.CH°. — L’acide sulfu- 
rique agit lentement à froid sur cet éther comme l’indiquent les traitements 
successifs par l’eau qui d’abord sépare simplement l’éther de sa solution 
sulfurique, puis, vers le 3° jour, commence à précipiter l’acide phénylacé- 
tique jusqu’au 6° jour où la précipitation par l’eau n’augmente plus. 

On a alors 


(a) GA CH CO: 2H5+ SO+H® =. CHA CH? COH + SO: C2. 


La liqueur précipite ensuite de moins en moins par l’eau qui vers le 
15° jour ne donne plus de précipité par le fait de la transformation totale 
de l’acide phénylacétique en dérivé sulfoné soluble : 

(b) CH CH2CO2H + SO'H = C'HSSO'H.CO?H + H20. 
Ac. phénylacétique sulfoné. 

A 8o° la solution sulfurique de phénylacétate d’éthyle maintenue 
une demi-heure à cette température et ensuite réfroidie est complètement 
soluble dans l’eau, en sorte que les deux phases (a) et (b) semblent se 
confondre dans une seule réaction : 


CCE COMCHEE 0 SON = LC'H5.SOH.CO'H + SO:H C5 + 0. 


IV. Phénylpropionate d'éthyle C'H°.CH°.CH,CO?C°H°. — Dissous 
à froid dans l’acide sulfurique et additionné d’eau 2 heures après, cet éther 
s'y dissout complètement sans collerette d'éther ni précipité d'acide phé- 
nylpropionique. 
A 80° la sulfonation ne demande que quelques instants. 
V. Diméthylphénylacétate de méthyle 

PIER CHS 
CH. cé >C.CH?.CO?.CH: 


Ki 2 
CH CH 
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Cet éther mis à ma disposition par M. le Professeur Delépine est soluble 
à froid dans SO‘H* et cette dissolution, quelques instants après, se dissout 
dans 6"! d’eau, sans collerette d’éther ni précipité d’acide diméthylphé- 
nylacétique, lequel est à peu près insoluble dans SO'H? à G'°! d’eau, La 
sulfonation à froid a donc été très rapide et se confond avec la saponifi-. 


cation. 
T À 3 DUT TS 6 Ü 

VI. O. Salicylate d'éthyle CH Co? 

cet éther comme sur le phénylacétate d’éthyle, c’est-à-dire qu’à froid ona 


les deux phases (a) et (b) : 


ol Me fracide sulfurique agit sur 


i 26 OR PA D RENE ET ,7 OH sa “HIC2HS 
(4) Co K CO? CH + SO*H OR SCO Ta SO*HC2EE, 
Où OH 
56 4 ut IE RE 6 3 2H 120: 
(b) CHR ou 6 SO HAN C'HERCONM EH? 0 


SOYH 


A 80°, la sulfonation est rapide et se confond avec la saponification. 
OH 


/ CH. — Il est rapidement 


VII. Sulicylate d’isopropyle C'HXgo:_ ue er 


saponifié à froid par l'acide sulfurique. Mais la solution sulfurique de cet 
éther se décompose peu à peu à froid et très vite à chaud, noircit et ne 
précipite plus par l’eau. 

VIII. Conclusion. — Au point de vue de la sulfonation l'acide sulfurique 
agit sur les éthers aromatiques comme sur les acides correspondants | 
(cf. SENDERENS, loc. cut.). 

Quant à la saponification par SO'H? elle varie selon les acides aroma- 
tiques, et pour un même acide avec les alcools éthérifiés. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action masculinisante de l'urine de femme 
enceinte. Note (‘) de M. E. Guvéxor, M" K. Poxse et L. TRoLLIET. 


|! 


Les recherches de Steinach et Kun (1931), de Guyénot, Ponse et 
Wietrzykowska (1932) ont montré que les extraits alcalins préhypophy- 
saires exercent, entre autres actions, un effet masculinisant sur les femelles 
de cobayes. Les corps caverneux du clitoris deviennent gros et saillants ; 


(*) Séance du 14 mai 1934. 
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deux crochets cornés et plusieurs rangées d’épines se forment comme sur le 
pénis des mâles. Guyénot, Ponse et Wietrzykowska ont montré que cette 
masculinisation se produit même chez les femelles récemment castrées. 11 
est ‘donc difficile de la considérer, ainsi que l'ont fait Steinach et Kun, 

comme une conséquence de la « dé » de LA provoquée par 
les mêmes extraits. | 

Nous avons déjà indiqué brièvement (') que l'urine de femme enceinte 
exerce une action masculinisante encore plus intense et très rapide. L’urine 
utilisée est additionnée de quatre volumes d'alcool à 04°; le précipité formé 
est séparé par centrifugation, lavé à l'alcool à 80°, puis à l éther. La sub- 
stance, complètement dépourvue de folliculine, est redissoute dans l’eau 
physiologique de telle manière que 1°" d'extrait corresponde à 20° d’urine 
de femme enceinte (U.F.E.). Voici un exemple de masculinisation. 

La femelle n°239, âgée de 85 jours et pesant 250, reçoit, en 14 jours, 
l'équivalent de 980°" de U. F. E. Après un intervalle de 28 jours, on fait 
un deuxième traitement (360 de U. K. E. en 6 jours). Le clitoris, petit, 
indévaginable au début de l'expérience, devient gros et dévaginable dès le 
6° jour. On note, le 8° jour, des débuts de crochets péniens qui sont bien 
formés le 14° jour. Au bout de 19 jours, ces crochets mesurent 1"”,2 de 
longueur, en même temps qu’apparaissent les épines péniennes. Un mois 
- après le début de l'expérience, le clitoris, tout à fait péniforme, fait norma- 
lement saillie, entouré de smegma; les EN à mesurent 1", ); les épines 
sont entièrement formées. Après le deuxième traitement, le done atteint 
6» de longueur, les crochets 2"",3 et 2"",5. Deux traitements, pratiqués 
ultérieurement, ne permirent pas de dépasser ce stade, mais la masculini- 
sation acquise persista. 

Voici un autre exemple concernant une femelle adulte, pesant 620%. Elle 
reçoit, en une première série d'injections, pendant 10 jours, l'équivalent 
de 640°% de U. F. E. Dès le 9° jour, on note l'apparition des crochets 
péniens qui mesurent déjà 2"" le 19° jour et atteignent 3"" le 23° jour. 
Corrélativement, le clitoris devient gros, saillant,-dévaginable; les épines 
péniennes apparaissent le 14° jour. Après un deuxième traitement, les cro- 
chets mesurent 4"" de longueur. 

Cette masculinisation rapide, apparente du 6° au 8° jour, s'accompagne 
d’une action féminisante très marquée sur les mamelles; celles-ci deviennent 
grosses, les mamelons longs et pigmentés comme chez une femelle en lacta- 


(1) Revue suisse de Zoologie, W, 1933, p. 217. 
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tion; enfin, une sécrétion abondante de lait s'établit. Nous avons noté 
aussi une action des extraits PRÉRNÉDN Ares sur Tes mamelles, mais elle 
est restée toujours beaucoup plus a et n’a jamais abouti à l’établisse- 
ment d’une sécrétion. 

La masculinisation diffère encore de celle exercée par les extraits de lobes 
antérieurs d’hypophyse, en ce sens qu'elle ne se produit jamais chez les 
femelles castrées, même si l’ovariectomie est récente. La femelle n° 312, 
Da exemple, est castrée le 27 novembre, alors qu’elle pèse 280*. Du 
15 décembre au 26, elle reçoit l’équival ent de 700% de U. F. E: On 
refait un deuxième traitement après 20 jours de repos. Le clitoris reste 
petit; il n’y a pas trace de crochets ni d'épines. 

A yant ainsi constaté l’absence complète d'effet masculinisant chez cette 
femelle castrée, nous avons tenté de réaliser une contre-épreuve-en lui 
implantant, le 7 février, un ovaire de jeune femelle, dans le rein. Le 
21 février, le vagin s'ouvre : cette réapparition du cycle œstral chez une 
femelle castrée depuis près de trois mois était le signe de la reprise de 
l'ovaire transplanté et de son activité hormonique. Aussitôt nous injectons, 
en 12 jours, l'équivalent de 66o°% de U.F. E. Dès le 7° jour du traitement, 
les crochets péniens commencent à pousser; le 15° jour, ils mesurent déjà, 
1,3. La masculinisation est restée, dans ce cas, limitée au développement 
des crochets, comme nous l’avons observé parfois sur des femelles entières. 
Le contraste n’en est pas moins frappant entre l’inefficacité absolue de 
700% U. KF. E. appliqués à la femelle castrée et la formation rapide de 
crochets sous l'influence d’une dose moindre, après greffe d’un ovaire. 

Il est évident que la masculinisation opérée par l'extrait d'urine de 
femme enceinte avec la collaboration indispensable de l'ovaire et la mascu- 
linisation provoquée par les extraits d'hypophyse même sur femelles cas- 
trées relèvent de deux mécanismes différents. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secrérame PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Henri Gaveau pe KERVILLE. Les vieux arbres de la Normandie. Étude 
botanico-historique. 
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GÉOMÉTRIE. — Sur les involutions unicursales du quatrième ordre. 


Note de M. Léon Pouey, présentée par M. d'Ocagne. 


Les involutions unicursales d'ordre quelconque dont j'ai exposé la théorie 
et développé de nombreuses applications (!) présentent un intérêt tout 
spécial pour l'étude systématique des courbes et surfaces algébriques. 


\ titre d'exemples choisis parmi bien d’autres, je rappellerai simplement que ces 
involutions constituent un instrument commode pour résoudre divers problèmes fon- 
damentaux relatifs à une cubique définie par neuf points ou à une quartique définie 
par quatorze points où encore à une quadrique définie par neuf points, Leis que ceux-ci : 
vénéralion continue (le la courbe ou de la surface, détermination des points d'intersec- 
tion de celle-ci avec d'autres courbes algébriques, condition pour qu'un point donné 
supplémentairement appartienne à la courbe ou à Ja surface (problème de Pascal- 
Chasles}), construction de courbes osculatrices à la courbe algébrique donnée, ete. Ou 
encore : construction géométrique permettant de déterminer les trois points d'inflexion 
d'une cubique unicursale donnée par son point double et six autres points, ou de 
déterminer les coniques qu'on peut mener par trois points donnés et qui sont oscula- 
Lrices à une quartique trinodale passant par ces trois points et admettent deux d’entre 
eux pour points doubles; etc. 


Pour faciliter certaines applications de cette théorie il est utile de savoir 
résoudre au moyen de constructions géométriques les deux importants pro- 
blèmes suivants : 1° Déterminer géométriquement les 7-points »-uples 
d’une involution unicursale 1, d'ordre n définie, sur une courbe unicur- 
sale P, par 2-groupes de points homologues ou n7-ades; 2° une I, étant 
donnée par » n-ades, trouver un système linéaire de courbes algébriques 
aussi simple que possible (et appelé, pour cette raison, système réduit) qui 
puisse engendrer cette 1, sur l'unicursale considérée. 

Pour n = 3, j'ai déjà résolu complètement ces deux problèmes : le pre- 
mier, en généralisant le théorème de Steiner (relatif à des cercles osculateurs 
| à une conique l) et en montrant que dans un réseau quelconque de 
| coniques ayant toutes un point À commun avec une conique donnée F, il y 
| en a Lrois qui sont osculatrices à laux trois points d’intersection (autres 


(1) Comptes rendus, 186, 1928, p. 194; 190, 1930, p, 1424; 196, 1933, p. 1452; 197, 
1933, p. 882; et Journal de l'Ecole Polytechnique. 2° série, 27° cahier, 1929, p. 1; 
ot série, 28° cahier, 1931, p. 109, «et 2° série, 292 cahier, 1931, p. 11. Voir aussi les 
Comptes rendus 'des Congrès de l'Association française pour l'Avancement des 
Sciences : La Rochelle (1928), p. 52; Bruxelles (1932), p.32; Chambéry (1933), p. 43. 


. 
| 
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que A) de F avec une certaine conique de Poncelet, facile à construire. De 
même, j'ai obtenu la solution géométrique du second-problème en utilisant, 
non plus une conique des neuf points, mais une généralisation du théorème 
de Joachimsthal (relatif aux normales à une conique). 

Je vais maintenant traiter les deux mêmes problèmes dans le cas des 
involutions du quatrième ordre, c’est-à-dire pour n —4. 

Premuer problème. — Je m’appuierai sur une proposition préliminaire qui 
donne le moyen de construire géométriquement les quatre coniques qui 
appartiennent à un système linéaire S du troisième ordre (c’est-à-dire 
dépendant linéairement de trois paramètres) et qui sont surosculatrices à 
une conique donnée F : 

Tuéorème. — Étant donné une conique V et un système linéatre S de 
coniques du troisième ordre, si y est la conique enveloppée par la droite me 
joignant les deux points de contact m et 5 de TV avec une quelconque des 
coniques du système S qui lur sont bitangentes, il existe quatre coniques K,, 
K.,K,,K, du système S qui sont surosculatrices à la conique V et leurs points 
de An sont ceux de V avec les quatre tangentes que cette continue a en 
commun avec la conique 7. 

Cela posé, bb ee sur la conique F une involution [, du quatrième 
ordre définie par quatre {4-ades données arbitrairement (‘). Par chacune 
de celles-ci et par un point arbitraire O, extérieur à l, passent quatre 
coniques C,, C:, C,, C, qui définissent un système linéaire S du troisième 
‘ordre: Le théorème De nous permet de construire les quatre points 
de contact &,, w,, w,, w, de la conique [ avec les quatre coniques du 
système S qui lui sont surosculatrices. (Cette ‘construction se simplifie 
d’ailleurs ici du fait que les coniques de $S passent toutes “Res même 
point O.) 

Ces quatre points de contact sont alors les quatre points quadruples demandés 
de l'involution T, considérée sur V. Le problème est donc résolu. 

Ce résultat donne lieu à mainte application. Il permettra, pour ne citer 
qu'un seul exemple parmi les plus simples, de construire les quatre 
cubiques qui passent par cinq points d’une cubique nodale et par un 
sixième point extérieur à celle-ci, et qui sont surosculatrices à cette der- 
nière courbe. | 


» 


(!) On peut, sans nuire à la généralité de Ta question, supposer qu'on a pris une 
conique comme support de l’involution, car le cas d'une unicursalé quelconque peut 
toujours se ramener à celui-là. 
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Re problème. — an ya lieu de voir si l’involution 1, considérée pourrait 
être engendrée Le un système linéaire de coniques plus simple encore que 
le système S, c'est-à-dire par un système Z de coniques passant par deux 
points fixes O et P (au lieu d’un seul). 

Or la réponse est négative dans le cas général, car, pour cela, on voit 
aisément qu'il faudrait qu'il existât deux points conjugués à Ja fois aux 
coniques du système S et’à la conique donnée F. Or un tel cas est excep- 
tionnel ('). Il n'existe donc pas, en général, de système réduit À plus simple 
que le système S lui-même. 

Ainsi, dans le cas d’une involution du quatrième ordre, le second pro- 
blème comporte une solution relativement moins simple que pour une 
involution du troisième ordre. à 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur: le terme et le module maximum 
des séries de Dirichlet. Note (*) de M. Euisna Neransanu, 
présentée par M. Hadamard. 


M. B. Amirà a démontré (*}, dans l’ordre d'idées de M. A. Wiman, 


. le théorème suivant : 


Soit 
(1) JS An EnS (an 0, 0, Le ©, s = o + À) 


A 


une série de Dirichlet convergeant absolument dans le plan entier. 
Soient ce > o constant et 


(2) x | à = CO yet) 
NY 

et soit, pour tout à > 0, 

L'ANES x = O(rè), 


À, désignant le minimum de(s) pour k=x, DID On. peut 


+) À 


1) Bien entendu, dans un pareil cas, la solution du premier problème se sim- 
à ù [ E 

life considérablement, puisque les quatre points quadruples w; sont alors les points 
p FPS I l q Ï I 
de contact des tangentes menées à F par les deux points de la droite OP qui sont 
conjugués à la fois à la conique F et aux deux points O et P. 

(2) Séance du 16 avril 1934. 
() Math. Zeüschr., 31, 1929, p. 594-600. 
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alors, pour tout £ >> o, trouver une tnfinité de 5, croissant à l'infini, tels que 
. M(o)<m(a)[logm(a) c 

M5) étant la limite supérieure du module de f(s) sur la droite R(s)= a 
et mc) le module du terme maximum de la série (x) pour le méme 5. 

Je démontre [en analogie avec M. Wiman (‘)et M. Amirà] le théorème, 
suivant : 

Les séries de Dirichlet (1) ayant une abscisse de convergence finie et les 
conditions (2) et (3) étant remplies, il existe pour tout à satisfaisant à l'iné- 
galité 1 <a << Min(2, 1 + 1/c) une classe de ces séries vérifiant 


M(s) <m(a) flogm(a te), 


pour une infinité de 5, tendant vers l'abscisse de convergence 0. 


2 Soit o, Lo, <...< o,<... avec limo, = 5,. Nous posons: 
V+ 


(Tr! er V2 s 
(fe 92) Mine pour 


(IAVA 
© 


m, étant un nombre positif arbitrairement choisi. , 
La série 


a = | 
se É 
fl RE SANS 
(1”) Ÿ ane = Ÿ My eMnSTGn) 


Po A jp | 


sera une série de la classe cherchée, si l’on a, pour un % > o suffisamment 
petit, 


TE = o( + )s 


où 


Q(R) = —— ; <a < Minas+ À): 


ne Tn=i Fe 


- 3. De (4) et (2) on tire la divergence de Ÿ . et de là, étant donné 


(1°) et la condition (2), on déduit 


log m 
» NS : 5 Un e 
(5) 1 — lim SRE pe me (Yy> 0). 


n 
n>2 = FE nya > Ve 
\ 
D ?(») net) 


V=2 Y=—2 


logmn, 


(2) A. Wimaw, Acta math., 3T, 1914, p. 318-320. 


Reg di bn ie = d'où logm,> v° tre CEE 
ESA D 
ET A Mer 
A | ù La = 
œ En L 
É- et, si LICE LUE on A; dope (a), 
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KA * 6 
rss ne $ £ nn 
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Es VA SE RE=L 5 É : > TV +1 
‘44 AS RCE ps PP us LNSCEUES É \ 
etil rer que, REA une infinité de 5 tendant vers 5,, on aura 
, s S s 2 TR ! - 


(6) # A LE à L ata) < lose) Ca. 


À ÉÊ Er: ge 


te 


| Soient qe 2 ja be =, — Sp: On tire 2 (4) qué ns CRI) 0, | 


< D — 
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Et l’on a, en vertu de (6') et de (9), pour tout s satisfaisant à 
CNES o< Gi — (v Hi) [y2v;(m)] el no ———., 
z AQU L 


la relation annoncée (6). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le problème des moments. 
Note (‘de M. R. Sax Juan, présentée par M. Emile Borel. 


En combinant un théorème de Nôrlund sur les fonctions déterminantes(?) 


= f (then dt 
avec un autre de Lindelôf (*) appliqué à 


\t Fr 3 
f(&) = n+ 25 
700 
nous avons obtenu dans notre Thèse de doctorat la solution suivante du 
problème des moments de Stieltjes 11. 


Le problème des moments : 
ae a(t) €? dt 
0 


Dir ee); 


a une solution a(t) si l’on a 


g(z) étant une fonction qui, dans un certain semi-plan 
R(z)>— 7y<Y, 
est holomorphe et vérifie la condition 
Lg(2)|= Ofetisi] (o<5<2) | 


La solution a(t) est une fonction continue qui admet des dérivées continues 
jusqu'à l’ordre k — E[Y] (partie entière de Y) exclusif, et qu’elle accomplit 


1) Séance du 16 avril 1934. 


(°) 
(?) Lecons sur les séries d’interpolation, p. 181. 
(5) Le calcul des résidus, p. 113 et 209. 


! 


E 


* encore la condition 
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fæ(r)|= Ofe1 
en supposant (*) à 
a <eVcos(r — 0’) (o<s< 2): 


Î 


.Le problème réciproque peut s’aborder avec le théorème réciproque de 


Lindelôf, démontré par V. Bernstein (?). 


Ce théorème peut se généraliser en remplaçant n! par (np)! quel que 
soit le nombre positif p, et nous obtenons ainsi le suivant : 
Le problème des moments 
pes fe a(t)e" di 
0 


a une solution «(t) si l’on a 
En=(np)l.g(n)  (p>0), 


g(&) étant une fonction holomorphe dans un semi-plan 
R(z) > — Et 


vérifiant partout la condition 
x - lg(z) [= Oferblsi] (o<0< 2) 


On obtient la démonstration en peau le même théorème de Lin- 
delôf à l'intégrale 
fa)= f a(t)E;(13) dt, 


E, étant la fonction de Mittag-Leffler 


, | ! ANT ES 
t PRET 


n=0 


Nous désignerons ces intégrales par le symbole D,, puisqu'elles consti- 
tuent une généralisation de l’intégrale de Laplace, parfois appelée aussi 


(1) Il est à remarquer que cette solution est beaucoup plus générale que celle de 
Le Roy (Sur les séries divergentes), qui suppose g(z) entière et d’un ordre apparent 
plus petit que l’unité, et qui impose aux moments, g, des conditions plus limitées, 
malgré quoi il établit seulement l’ordre de croissance de œ(£) mais non sa continuité, 


_ni sa dérivabilité, 


(?) Bulletin des Sciences mathématiques, 2° série, 2, 1928, p. 420. 
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intégrale de Dirichlet, intégrale déterminante, ou 1 brièvement intégrale D. 
Pour parvenir à cette démonstration, il nous a fallu établir certaines 
propriétés de ces intégrales, parmi le elle figure la suivante : 
St D, converge ar en un point z,—= 006% de l'angle |o,| <p “1e 
et converge absolument et uniformément dans la région des points 3 = pe? 
définie par l'inégalité 


} 
Fe 


= 2 D Po 
DIPCOS TI CORRE 
: P É P 
quel que soit & >> 0. 


Nous avons aussi déduit la formule d’inversion analogue à celle de 
Riemann 


x 1 
ll s} Te N/p 
a(t) = — f = Guy e fu) du, 
STI. p 


c étant la branche hyperbolique qui limite Le domaine antérieur, branche 
dont les asymptotes forment l'angle pr /2. | 

Si p diminue, le domaine de convergence Meme évidemment: 
si po la fonction E,(©) devient E(T) de Mittag-Leffler et le dé 
tend vers le plan avec une coupure le long d’une demi-droite.. Ces considé- 
rations doivent cependant être l’objet d’une étude approfondie. ù 

Nous n'avons pas trouvé de bibliographie sur ces intégrales et nous 
croyons que leur étude systématique peut avoir diverses applications. On 
pourrait les utiliser, par exemple, dans la détermination des points singuhers 
d’une fonction holomorphe généralisant les méthodes courantes quiutilisent 
l'intégrale de Laplace, et les points singuliers de la fonction. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Une méthode de résolution d'une catégorie 
d'équations transcendantes. Note de M. Enmonp Lauaye, présentée par 
M. Emile Borel. 


Soit une relation transcendante 
(1) RATE; 
F(z) étant analytique. Dans lhypothèse où (1) possède une infinité de 


racines, montrons comment on peut en calculer un nombre aussi grand que 
l’on veut. Supposons les termes de F(z) rangés en deux groupes 


(2) F(z) =P(s:) 4 Q(s)=0, 
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Pole choix de P(>) est fixé comme suit : 1°0n peut Cleuler immédiatement 
les racines de PG)—= — const.; 2 si x’ est le nombre des racines de 
P(z)— const. et si le 1° s bte à plusieurs fonctions transcendantes 
nous prendrons pour P(z) celle pour laquelle p est le plus grand possible. 

» Si le 1° n'était pas réalisé nous transformerons l'équation de manière qu'il 
le soit : tel serait, par exemple, le cas pour l'équation 3°+ = — 0 que nous 
ramènerions à la once z+(2kri+logzs):logzs—0o(k=—1,2,...). Nous 
introduirons, comme nous l'avons déjà fait dans une Note précédente ('), 
un paramètre { et une constante À et. nous écrirons (2) sous la forme 


(3) - | F(z)=P(z 3)+4Q(z (Er \— 


Nous nous donnons À et nous faisons l'hypothèse que, pour toutes les 
valeurs L de À, telles que |L]}<2, les points critiques t de (3) sont isolés. 
Soit N un nombre fini, mais aussi grand que l’on veut de racines de (3) 
pour { = 0. Si nous pouvons suivre ces racines lorsque t{ parcourtle segment 

-  réclo—7r, nous obtiendrons, pour £—1, N racines de (2) ou un nombre 
plus petit si =: est un point critique de (3). Soit Z,,, (r—1,2,...,N) 
une racine de 


; Nous calculons sa valeur en un point £, du segmento — 1, par la méthode 
+ de Newton, soit | 


ART LE F(z:, 4) A 
% 4 É D Pis) ea cl 


OU Ar jet F, = 9F/0z. Si les relations (5) convergent, nous obtien- 
drons une racine Z,, de F(z,4,)— 0, qui se réduit à Z,,, pour 4, —0. On 
opère à partir de £, comme à partir de oÿ elc: 

Nous démontrons qu’en changeant d’ une manière déterminée, s’il est 
nécessaire, une ou plusieurs fois de constante, on peut partager |” he 
0-1 en un nombre fini d’intervalles partiels dans chacun desquels les rela- 
ions (5) sont convergentes, le changement de constante s'effectuant simul- 
tanément dans les N racines, qui sont alors calculées pour la nouvelle 
valeur de la constante. Pour toute nouvelle constante L, on a |L{[£}A|. 
On voit donc que tout point critique qui pourrait arrêter l’application 
… de là méthode de Newton lorsque l’on avance sur le segment 0-1 de o 
- vers 1, est écarté de l’axe réel par le choix judicieux d’une nouvelle cons- 


(1) Comptes rendus, 196, 1933, p. 742. 
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lante. On obtiendra ainsi, pour 4 —=1, N racines de (2). Ce one N 
subira une réduction si 4—1 est critique pour certaines racines. Mais on 
pourra encore calculer la valeur commune de-ces racinés par (5), sauf sielle 
est une valeur critique pour une des fonctions transcendantes figurant 
dans F(z); dans ce cas, on sera ramené à la résolution d’une nouvelle 
équation. Îl y aurait encore réduction de N, sans que {= 1 soit critique 
si (1) possède moins de N racines. 

La méthode est pratique : elle ne nécessite pas de développement en série 
et l’on peut, dans les calculs intermédiaires, se borner à une précision 
limitée. Nous l'avons appliquée à plusieurs équations. 


ASTROPHYSIQUE. — Sur les transitions tnterdites des atomes à configurations 
électroniques 2s°2p°, 2s*2p°, 2$*°2p* et sur l'interprétaton des rates de 
nébuleuses et de novæ. Note de MM. B. Eviéx et P. Swixes, présentée 
par M. Ch. Fabry. 


J. C. Boyce, D. H. Menzel et Ch. Payne (!) ont examiné l’ensemble des 
raies interdites des configurations électroniques s*p°, sp° et s’p' (depuis 
le carbone jusqu'à l’argon) et ont essayé d'interpréter un certain nombre 
de raies non encore identifiées de nébuleuses et de novæ, en appliquant 
l’idée de Bowen (?). Parmi ces nouvelles identifications, certaines semblent 
bien établies; c'est le cas notamment des raies interdites de NelIl; d’autres 
(notamment les raies interdites de FIT et FIET) sont discutables, comme 
on le verra dans cette Note. Le tableau comprend Pétat actuel de nos 
connaissances (*) relativement aux nombres d'onde des transitions inter- 
dites des configurations 25°2p°, 25° 2p° et 25*2p': lorsque la fréquence 
n'est pas indiquée, c’est que la raie correspondante se trouve dans un 
domaine spectral inobservable dans les astres. En faisant les différences Ay 
des nombres d'onde, on constate que les Av varient de façon correcte. 


(2) Proc Nat Ac 1 1088, pad 

(CAD Er 61e re p. 1 

(5) Références : CT, F. Pascaex und P. G. KauGen, An. der Physik, T, 1930, p. 
NI, E. Exerons, Zerts. für Phys; 63, 1930; p. 437; : OT. J°J. Horn, Ph 
Rev., 8T, 1931, p. 160; NIL OJE, O HF, B. Eouéw, Zeits. für. Phys.. 8%, 1933, p.746; 
FIT, FI, F IV, B. EpLé, résultats non encore publiés; Na IV, Na V.J. Sôperquisr, 
résultats non encore publiés. n 


© . “ r 4 . = 
“et 33/42 À et l'attribution à Ne IV de la raie À 4725,5 
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TABLEAU. 
2$2p° ; 
PR —ID,. sp, —1D,. DAS LPS: 
OT À RE 10190 10178 11455 21632 
ÉLIRE 15184 7 19267 17371 
CRAN PAL 20128 22913 
EU NES ARE cr 2462! 29011 28303 
AN AN Enr « 1(20204|(1):"{29906 | [336231 
DS 02 DE: 

° é Sp pie, ISÿ— 2D%- Ds —*P?. Dh —P°, 159 =spis 
ER 19223 10231 9617 9609 28840 
PSI CREER El 26808 26829 13659 13638 
TNA 3408! 34120 17474 17437 
NenlVremne : 21195 (?) (Ayo) 

+ COPA 24915 24865 
2S#9 pi: 
3P,—1D,. P —1p,. TS à 
OR 15868 15710 17929 
111 ÊT RARE [20967] ‘ [20625] 24048 
Net). 5225810 29107 20913 
L'ÉTÉ ONMREENE [30540 | [29434] 35662 


Remarquons encore qu'entre les intensités des différentes raies indiquées, 
il existe des relations dont la théorie a été donnée récemment par E. U. 
Condon (*). Nous ne parlerons que des cas où nos résultats diffèrent de 
ceux de Boyce, Menzel, Payne (‘) ou les complètent. Nous avons développé 
le cas de NeV dans une Communication précédente. 

CI: La raie transaurorale *P,—'S,(24621,5) a été trouvée par B. M. P. 
dans différentes novæ ; elle se présente aussi dans le spectre de Nova Pic- 
toris (HS. Jones, 14620,3, intensité 1, large) et probablement également 
dans Nova ER 1919. 

FIV, B.M.P, partant de valeurs grossièrement estimées des longueurs 


(1) Les nombres indiqués entre parenthèses ne sont que des valeurs estimées. 
(2) En admettant l'attribution à Ne II des raies nébulaires 223868,85; 3967, 62 


(©) Ap. J., 79, 1934, p. 232. (Ces intensités one de sommes des intensilés corres- 


pondant au quadrupôle électrique et au pole magnélique.) 
(*) Dans la suite, l'abréviation B. M. P. désignera Boyce, Menzel, Payne, 
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d'onde ne trouvent aucune coïncidence avec des raies de nébuleuses ou de 
novæ. Un résultat analogue est obtenu avec nos nouvelles valeurs des 
longueurs d'onde; la première raie (A 409,9) coïncide plus ou moins avec 
la raie non encore identifiée À4058(Æ71 ou 2 À) de Nova Geminorum 
(18 mars 1912), mais cela ne permet aucune affirmation car la seconde 
raie (À 3997,1) se trouve dans une région du spectre de Nova Gem. non 
observée le 18 mars 1912 et la t troisième raie (À3512,2) n’a jamais été 
observée nulle part. 

Ne V. Le doublet *P —!D de Ne V permet d'interpréter deux raies nébu- 
laires non encore identifiées; cette question a été développée précédem- 
ment. D 
NE. L'attribution par B. M.P. delaraie5210,8 Nova Pic. à ‘S;,—"D;, 
de NI semble erronée: la valeur correcte de là longueur d’onde de NI 
est 200,7; la précision de la mesure de la raie de Nova Pic est sûrement 
supérieure à 10 À ; d’ailleurs l’autre raie du doublet (d'intensité théorique 
analogue) n'est pas observée et enfin x 5210,8 est, dans le spectre de Nova 
Pic. (12 juin 1925), la seule raie non identifiée d'intensité supérieure ou 
égale à 2 (échelle 1-30), toutes les nombreuses autres raies observées résul- 
tant de transitions pérmises. 

ETIT. B. M. P. attribuent au passage ?D°—*P° de FIIT, la raie intense 
15722,6 de Nova Pic 1931 et À5721 de Nova Aquilæ. Cette identifica- 
tion est extrêmement douteuse; en effet le passage ?D°—°P° est essen- 


tiellement composé de deux raies (') 1K5733,3-5721,2 (+1 À environ), 
dont les intensités théoriques d’après Condon sont analogues (rapport 
5:3,3); or la raie À5733 n'est observée nulle part. D'ailleurs, s’il est 
possible qu'instrumentalement on n’aie peut-être pas pu séparer les deux 
composantes dans Nova Pic., il semble néanmoins peu probable que l'erreur 
sur la mesure de la longueur d'onde aie pu être suffisamment grande. 

FIT. B. M. P. ont attribué aux trois passages interdits de F II les raies 
A 5291, 4: 5192,7 et 4178, 9 de Nova Pictoris, se basant surtout sur le 
fait que la différence Av des fréquences des deux premières raies observées 
est égale au Av des deux raies *P — ‘D de F IF. Nos trois longueurs d’onde 
de F IT sont : d’une part, AA 4847 et 4768 en basant l'estimation sur la 


loi des doublets irréguliers et en supposant correcte l'identification 
v 


.de Ne IT et, d'autre part, À 4157,2 + À. Il semble improbable que, pour 


(*) Car les composantes de ?P° sont très voisines. 


J 
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les deux premières raies, l'erreur sur l'estimation soit suffisamment 
grande pour interpréter les raies observées 5271,4 et 5172,7: pour la 


troisième raie, l'accord est aussi impossible. 


IL semble donc certain que, jusqu'ici, on n’ait aucune preuve qu'il y 
ait dans le spectre des nébuleuses ou des novæ (notamment dans le 
spectre de Nova Pictoris) des transitions interdites de F IL, F JET ou F IV. 
Cette question présente un certain intérêt puisque certains auteurs, se 
basant sur le Mémoire de B. M. P., ont cru que Nova Pictoris présentait 
une abondance très élevée en fluor (*). 


PHOTOTOPOGRAPHIE. — Propriété perspective de certaines surfaces et son 
application aux levés phototopographiques aériens. Note de M. GEorces 
Porvuuenrs, présentée par M. Ch. Fabry. 


L'exploitation topographique des photographies aériennes dans les 
appareils modernes de restitution, s'effectue par couples de clichés, dont la 
mise en place comporte une série d'opérations qui sont de même nature 
pour tous les appareils. On reconstitue d’abord, à l’aide de chaque cliché, 
un faisceau perspectif semblable à celui de l’espace. On oriente ensuite 
mutuellement ces deux faisceaux de façon que tous leurs rayons homo- 
logues se coupent, on forme ainsi une image plastique semblable au terrain. 


On met celle-ci à l'échelle et l’on oriente la direction de ses verticales en 


utilisant trois points du terrain dont les coordonnées sont connues, on 
contrôle sur un ou plusieurs autres points connus. Le contrôle peut révéler 
une certaine déformation de l’image plastique, qui provient dela tolérance 
d'appréciation de la rencontre des rayons homologues; on sait la corriger. 

Cependant, au cours des nombreux travaux de restitution exécutés au 
Service géographique de l'Armée, à l’aide de mes appareils de stéréotopo- 
graphie, on a constaté que, parfois, certains couples de clichés pouvaient 


fournir une image plastique présentant des déformations importantes. 


Vérification faite, ces déformations ne purent être imputées, ni à des défauts 
des clichés, n1 à la distorsion ou à la dissymétrie des objectifs, ni à des 
déréglages instrumentaux. 

_ L'explication de ce fait résulte de ce que deux perspectives photogra- 


(:) Cf. notamment H. Spencer Jones, The Observatory, 56, 1933, p. 363, et 
MONSR.AS.; 9%,:1033, p. 38. 
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phiquies d’un terrain peuvent dans certains cas reconstituer une figure 
différente du terrain réel; elle FepRee sur la ODA: géométrique sui- 
vante que je crois asbl - à 
Tuéorème. — La rencontre dans Plone: suivant une surface , des rayons 
homologues de deux perspectives coniques d’une même surface S, n’est pas 
une condition suffisante pour que la sur face È soit semblable à la surface S. 
Soit en eflet une surface S définie par l'intersection des rayons homo- 
logues de deux perspectives coniques 1 et 2 de sommets P, et P,. Coupons 
l’ensemble par un plan Il passant par P, et P;, chaque perspeclive est 
coupée suivant un faisceau de droites Il, et IL, ; les rayons homologues de 


ces deux faisceaux se coupent suivant une courbe G qui peut être consi- 


dérée comme génératrice de S lorsque II tourne autour de P, P.. 

Si l’on amène la perspective 2 en 2’ par un déplacement, qui ne soit pas 
une translation suivant P, P, les faisceaux homologues II,, If, (nouvelle 
position de Il, )ne sont plus dans un même plan, mais rencontrent tous 
deux une même droite A. En général, deux rayons homologues quelconques 
ne coupent pas À au même point, ils ne se rencontrent donc pas dans 
l’espace, et les deux perspectives, dans leur nouvelle position 1 .2/, ne défi- 
nissent pas de surface. 

Cependant G peut être telle que tous les rayons homologues de Il, et IF, 
se coupent sur À. En effet, les divers points de À définissent par rapport 
à P, et P, deux faisceaux homographiques p, et p,; en ramenant 2/ à sa 
position initiale 2, ces deux faisceaux viennent dans le plan IT, ils déf- 
nissent alors une conique [”. Si l'est confondue avec G, tous les rayons 
homologues de Il, et Il, se coupent sur A; si ceci a lieu pour tous les 
plans IT passant par P,P, les deux perspectives dans leur position 1,2! 
définissent une surface réglée Ë, lieu des droites A, diflérente de S. 

Les deux surfaces homologiques X et S sont des quadriques réglées dont 
l'étude sortirait du cadre de cette Note. Un cylindre de révolution, un cône 
à base circulaire dont une génératrice ‘est normale à la base, rentrent 
comme cas particuliers dans cette catégorie de surfaces. Par exemple, un 
cylindre de révolution, défini par deux perspectives coniq ues dont les points 
de vue sont situés sur deux de ses génératrices, peut être transformé homo- 
logiquement par ces deux perspectives en hyperboloïde. 

Les surfaces topographiques ne sont évidemment assimilables que dans 
leurs grandes lignes à de telles surfaces géométriques, mais comme l’appré- 
ciation de la rencontre des rayons homologues de deux perspectives 
photographiques est susceptible d’une certaine tolérance expérimentale, il 


PPT TU CT 
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en résulte que les surfaces topographiques, voisines comme forme des 
surfaces précédentes, peuvent être transformées à la restitulion en figures 
homologiques non semblables au terrain; pour que ceci ait lieu, les points 
de vue doivent être sur la surface dont ils dérivent. 

Une vallée peut, dans certains cas, être assimilée à une portion de 
cylindre de révolution passant par les points de vue. Si, par exemple, le 
diamètre de ce cylindre est de 3000", et si éloignement des divers points 
du terrain à cette surface ne dépasse pas + 40" sur l'étendue d’un couple, 
l’image plastique pourra présenter des déformations atteignant 10" en 
nivellement (clichés, 13 >< 18 de 200"" de focale). 

Les déformations croissent considérablement pour les points situés en 
dehors des plans normaux à la base passant par les points de vue. La 
correction de l’image plastique nécessite la connaissance d’un minimum de 
quatre points situés autant que possible au voisinage des quatre sommets 
du rectangle limitant le couple; elle s'effectue par une modification de 
l’orientement relatif des clichés qui peut être calculée en fonction de la 
déformation constatée. Ces considérations expliquent une partie des diffi- 
cultés rencontrées jusqu'ici dans le cheminement phototopographique 
aérien. 


CHALEUR. — La convection naturelle est un phénomène très bien défini. 
Note de M. Aurez Poror, présentée par M. Cotton. 


M. Vernotte a proposé (')de mesurer la conductibilité thermique d’un 
barreau métallique, en observant la quantité de chaleur supplémentaire que 
dissipe un petit four électrique, lorsqu'il est traversé par le barreau dans 
diverses positions. La mise en œuvre de cette méthode suppose donc, avant 
toute chose, l'étude de la dissipation propre du four. En reprenant ces 
expériences sous sa direction, nous avons donc étudié avec soin la convec- 
tion naturelle du four, et le but de la présente Note est simplement d’in- 
diquer avec quel remarquable degré de précision nous sommes parvenu 
à reproduire des mesures de convection. Le fait que ce phénomène ait pu 
passer pour mal défini. prouve qu'il faut prendre des précautions nom- 
breuses, que nous allons préciser. Elles concernent le radiateur lui-même, 


4 


Ci ourn Phys, 7°'série 4, 1933, p. 7-5. 


\ 
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l'enceinte, la fixation du radiateur dans l'enceinte, la mesure des tempéra- 
tures et celle des puissances dissipées. Fee 

1° Aux nn es inférieures à ro0° C. » l'é tat de la surface du radia- 
teur d’argent n'intervient pas. 

2° Le radiateur est contenu dans une enceinte métallique massive, très 
étanche aux courants d’air chaud, et c’est à sa température, et non à celle 
de l’air entourant le radiateur, que l’on rapporte le phénomène de con-. 
veclion. 

3° A cause de l'application que l’on a en vue, le radiateur est, en cer- 
taines de ses parties, très rapproché de l'enceinte; on a donc dû rendre très 
rigide la liaison radiateur-enceinte, en l’assurant surtout par la tige du 
thermomètre du radiateur et par une autre tige de verre, dont on peut con- 
sidérer la conductibilité thermique comme bien définie; on proscrit le plus 
possible l'emploi de ciments. 

4° La construction du radiateur lui assure une température uniforme ; 
ce qui est la seule manière d’avoir, en toutes circonstances, la même distri- 
bution de température. : 
= L’enceinte doit, elle aussi, êtreisotherme. Le four devant être accessible, 

cette enceinte est faite de deux moitiés, que des boulons maintiennent 
serrées l’une contre l’autre. Cette coupure crée, entre les deux moitiés, une 
résistance thermique qui rend assez lente la disparition d’une hétérogénéité 
initiale de température; en particulier, lorsqu'on a dû changer la tempéra- 
ture de l’enceinte, 1l convient d'attendre avant de commencer les mesures. 
Il faut, de toutes façons, veiller à la grande propreté de la surface de con- 
tact entre les deux moitiés de l'enceinte, car la répartition de la chaleur 
dissipée n’est pas tout à fait symétrique entre elles, d’où la nécessité d’une 
résistance de contact aussi faible que possible. : 

Nous sommes parvenu, dans un nouvel appareil, à réaliser une enceinte 
d’un seul tenant, ce qui supprimera cette cause d’erreur très gènante. 

La température t du radiateur et cellé 0 de l'enceinte sont mesurées 
par de bons thermomètres à mercure, gradués en cinquièmes de degré, et 
observés à la lunette. La disposition des thermomètres est telle que la 
température de tout le mercure est bien déterminée, ce qui permet de faire, 
avec sûrelé, la correction de colonne émergente. | 

Le phénomène ne dépend pas que de (t— 0); la valeur absolue des tempé- 
ratures intervient ausst; on en a soigneusement étudié l'influence. 

5e La puissance à dissiper est fournie sous forme de chaleur de Joule. 
Le fil chauffant a un très bon contact thermique avec le four, de sorte qu'il 
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esL toujours à une température très voisine de la sienne; la fuite de chaleur 
créée par Les fils d'arrivée, qui est d’ailleurs très petite, ne dépend ainsi que 
de la température du four; elle est donc bien déterminée. 

On mesure, par la méthode de la puissance stationnaire (loc. cit.), la puis- 
sance dissipée en régime permanent, pour les températures t et 0. On utilise 
pour cela un voltmètre en déviation constante, dont la résistance et la sen- 
sibilité Sont trés sensiblement indépendantes de la température. On n’est 
Jamais en régime absolument permanent. Pour tenir compte des écarts au 
régime, 1l est nécessaire que, si les conditions de l'expérience changent un 
peu, elles changent avec une grande régularité dans le temps; aussi 
alimente-t-on le four avec une batterie d’accumulateurs de grande capa- 
cité, qui ne sert qu'à cet usage, et veille-t-on à empêcher toute variation 
brusque de la température ambiante. On contrôle très fréquemment les 
valeurs instantanées de la puissance de Joule et des températures. 

Le four a une surface de quelques centimètres carrés; pour un écart 
(t— 0) voisin de 70° C., il dissipe environ 0,5 watt. Si l’on recommence 
des mesures sans jamais ouvrir l'enceinte, on retrouve, aux mêmes 
températures, les mêmes puissances dissipées, à 0,0001 watt près, ce 
qui reproduit le phénomène de convection, à deux dix-mullièmes près, en 
valeur relative. Si l’on démonte l'enceinte entre deux mesures, et e’est 
actuellement la plus" grave cause d'erreur, cette fidélité est moindre, 
mais l'écart extrême entre deux mesures ne dépasse jamais 0,000 watt; 
cet écart définit la précision absolue de toutes les mesures, quel que soit 
(4 — 0); rapporté à la plus grande puissance mesurée, il ne correspond qu’à 
une erreur relative de 1 pour 1000. 


PHYSIQUE. — Pouvoir rotatoire paramagnétique de l'éthylsulfate de 
dysprosium aux très basses températures. Saturation paramagnétique. Note 
de MM. Jean Becquerez, WW. J. De Haas et J. van Dex Hanper, 
présentée par M. Cotton. 


Pour la recherche des lois de la rotation paramagnétique, nous avons 
entrepris une étude des éthylsulfates hydratés de terres rares, cristaux 
uniaxes, dans lesquels les ions métalliques sont suffisamment dilués pour 
qu'on puisse s'attendre à des effets relativement simples. 

Nous avons commencé par l’éthylsulfate de dysprosium 


[Ds (SO: C?H5)5, 9 H20]. 
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La substance est aussi pure que possible, l’oxyde de Do qui 
a servi à la préparation de l'éthylsalfate nous ayant été donné par 
M. G. Urbain. à 

Aux températures de l’hélium liquide, deux séries de mesures ont été 
faites, dans la direction de l’axe optique, à 1°,620 K. et 4°,213 K., les deux 
courbes représentant la rotation p en fonction de H/T (H champ, T tem- 
pérature absolue) sont très voisines; elles ont nettement la forme d’une 
tangente hyperbolique; on obtient immédiatement une valeur approchée 
du moment magnétique, avec une précision suffisante pour calculer le 
champ correctif dû à l'interaction magnétique des ions et au champ déma- 
gnétisant. Les formules de M. H. A. Kramers, appliquées à la lame 
employée (épaisseur dans la direction de l’axe 1"",749, cotés 1,75 et 
1,65) donnent les valeurs H, des champs corrigés (H,— H — 80 p/A, 
À rotation saturation). 

La courbe représentant + en fonction de H,/T, à 1°,620 K., montre que 
dans les champs supérieurs à 130005 la rotation ne croît plus que très len- 
tement, et suivant une loi linéaire. Comme la théorie (H.-A. Kramers) 
prévoit l'existence d’un terme proportionnel à H, (paramagnétisme indé- 
pendant de la température), nous avons essayé la loi 


Die . 


(1) p— Ath BH. 


Cette formule se trouve aussi Bien vérifiée que possible, avec les cons- 
tantes : 


| De D,66; Ur (pr magnéton de Bohr), 
(2) A—— 60,19 | pour la lumière jaune du mercure, 
B—— 87-1002) valeurs rapportées à 1" d'épaisseur. 


Le terme BH, englobe la rotation diamagnétique (de sens positif) et une 
rotation paramagnétique (de sens négatif) indépendante de T. 

La courbe I de la figure représente, en fonction de H,/T, le terme en th, 
calculé avec les constantes (2); les points marqués correspondent aux rotas 
tions mesurées à 1°,020 K., déduction faite du terme BH,. La courbe II 
(décalée par Sa à [) est la même que I, et les points COR SDOEE 
aux mesures à 4°,213 K. La loi(1)est RARE vérifiée à 4°,2 qu'a1°,0K., 
avec les mêmes constantes. 

L'expression, qui est la plus simple possible, de l'argument dela tghyp., 
prouve qu'il n’y a pas de « champ moléculaire » appréciable, sans doute à 
cause de la grande dilution des ions. 


\ 
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Les courbes IV et V (à une échelle plus grande pour les H,/T) donnent 
la même représentation aux températures de 14°,12 et de 20°,35K.; la 
courbe [II figure le terme en tghyp. de (1). Les écarts prouvent que les 
températures de l'hydrogène liquide sont déjà assez élevées pour que les 
ions ne puissent plus être considérés comme étant tous dans l’état fonda- 


Asymptote 60 WE 


IT-1°62K 
HT-4°218k 
INT=14°Rk 
VT=20936 k ù 
Ar 


0 Ê— 
mental: toujours est-il que le a niveau d'énergie À est assez écarté du 
niveau le plus bas pour que, à 4°,2K., le facteur de Boltzmann e ‘!" soit 


négligeable devant l'unité. 

Les résultats suivants se dégagent de cette étude : 

1° On trouve les manifestations simultanées de deux formes différentes 
de paramagnétisme ; l’une est fonction de H,/T, l’autre est indépendante 
de T (et subsisterait seule dans le cas d’un état non dégénéré). Nous 
pouvons annoncer qu'une étude récente des éthylsulfates de praséodyme 
de néodyme et d’erbium confirment et généralisent ce résultat. 

2 Dans le cas actuel, d’après la valeur du moment magnétique, pour le 
paramagnétisme fonction de H,/T, l'écart à la valeur de saturation est 


inférieur au cent-millième, à 1°,62 K., dans le champ le plus intense 


employé (27000 g.). C’est le premier cas de réalisation, on peut dire totale, de 
la saturation paramagnétique. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Étude spectrographique de la phlorhizine et de ses 
dérivés. Spectre ultraviolet de la phlorétine, de la phlorine et de la phloro- 
glucine. Note (!) de M. Arserr Lausxecurs, présentée par M. Perrin. 


Le spectre ultraviolet de la phlorhizine, précédemment étudié, a montré 
que cette substance se présente sous forme énolique en solution alcaline et 
sous forme cétonique en solution acide (?). Il est intéressant de rechercher 
si cette particularité physicochimique se retrouve pour différents de ses 
dérivés, afin de déterminer la partie de la molécule de phlorhizine respon- 
sable de cette tautomérisation. Du point de vue biologique l'étude de ces 
substances est également très importante (théorie du véhicule de Min- 
kowski pour la phlorétine). Jusqu’à présent nous avons étudié la phloré- 
tine, la phorine et la phloroglucine avec la même méthode et le même appa- 
reillage que pour la phlorhizine [ méthode de V. Henri, spectrographe en 
quartz de Jobin (*), spectre d’étincelle et spectre continu, solutions 
aqueuses et alcooliques |. 

 [. Parorérine (préparée par hydrolyse acide de la phlorhizine). La 
destruction de la liaison glycosidique n ‘altère pas profondément le spectre 
ultraviolet de la phorhizine. 

. Solutions aqueuses. — On reconnaît comme pour la phlorhizine trois 
A de courbes suivant que le milieu est acide, alcalin ou voisin de la 
neutralité (Bandes C, E et E+ C ayant même situation). La phlorétine 
montre donc la même variabilité d'absorption en fonctiou du pH que la 
phlorhizine. Seule l'intensité des bandes est plus grande pour cette der- 
nière substance 

£« pour 2825 À — 12600 à pH 2,20, 
Ep 100300) À — 15400 à pH 939; 
& — 6800 et eg —6450 à pH 7 (tampons phosphates). 


La tautomérie céto-énolique existe donc également pour la phlorétine. 
b. Solution dans l'alcool éthylique (optiquement vide). — La phlorétine, 
comme la phlorhizine, se présente dans ce solvant sous forme cétonique : 


!) Séance du 15 janvier 1934. 


(1) 
(?) Comptes rendus, 196, 1933, p. 
(*) Propriété du Fonds nation de de Horeere scientifique belge. 


* 


| 
| 
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En — 25500. La courbe d'absorption monte vers 3225 À un contrefort, 
vraisemblablement ébauche de la forme énolique. 

Le spectre de la phlorétine, de même que celui de la phlorhizine, ne 
présente pas de fines bandes. 

c. En. solution dans le sérum, milieux aqueux de pH,5 environ, la 
phlorétine se trouve sous forme céto-énolique, tout comme la phlorhi- 
zine. 

IT. PHLORINE OU PHLOROGLUCINE-GLUCOSIDE, préparée à partir de la phlorhi- 
zine selon Cremer et Seuffert, ne contenant pas cette dernière à l'analyse 
spectrographique. 

a. En solution aqueuse, on. peut encore reconnaître trois genres de 
courbes suivant le pH. On constate encore une augmentation notable de 
l'absorption dans les milieux alcalins par rapport aux milieux acides, mais 
le déplacement de la bande d'absorption vers le spectre visible est beaucoup 
moins marqué que pour la phlorhizine et la phlorétine, et surtout moins 


_ que pour la phloroglucine comme nous le verrons : 


£ pour 2670 À (bande GC) — 600 à pif 2,40; 
£ pour 2825 À (bande E) — 2600 à pH 11,35. 
À pH 7,65 la bande C est nettement prédominante: la bande E est repré- 


sontée par un contrefort bien dessiné. 
La tautomérie céto-énolique de la phlorine est réversible comme celle 


de la phlorhizine et de la phlorétine. 


b. En solution alcoolique, la phlorine présente la forme cétonique avec 


une petite bande, peu marquée, pour 2775 À visible nettement sur les 
spectres à fond continu. 


Emax POUr 2710 es 71 (bande C) 
€ 2779 — 597 € 2760 — 562. 


* 


Ces spectres à fond continu ont été mesurés au microphotomètre 
enregistreur de Moll. . 

III. Puzoroczuane (Merck pour analyse) : 

a. En solution aqueuse, la tautomérie céto-énolique existe pour cette 
substance à un degré extrême, beaucoup plus marqué que pour la phlor- 


_hizine. 


e . 
Emax = 800 pour 2650 À à pil 1,76 (forme cétonique) 
2 ge ” L 
Emux = 11,000 pour 3500 À à pli 12,60 (forme énolique). 


C. R., 1934, 1° Semestre. (T. 198, N° 21.) 191 


: 
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Ces valeurs sont obtenues avec une solution de PRE M:10 *, 
contenant un mélange de phosphates environ M/140. 

b. En solution slooblique la phloroglucine Droite la forme cétonique. 
La courbe d'absorption, au fond continu, montre la présence d’un grand 
sommet pour 2692 À, e —4h4o mais, en plus, la présence de trois petites 
bandes plus ou moins étroites pour 


2765 À, 198: 2783 À, £ — 346 el +550 À, & — 166. 


Ces clichés ont été mesurés au microphotomètre de Mall. 

Des quatre substances apparentées étudiées jusqu’à présent (phlorhizine, 
phlorétine, phlorine et phloroglucine), la phloroglucine, molécule symé- 
trique, présente la tautomérie céto-énolique la plus nette. Voici leurs for- 
mules de structure : 


72 K : 2 2 à 
OHKC He —CH?—C=0 


| x 
1e — C6 Hi O5 
LA 


Ÿ N 42= CH =C—= 
OK 7 CH 11BP—C=0 


eo a “EE be 
ON OH . Rae ; I 
( 
Phlorétine. Phlorine. Forme énolique. Forme cétonique: 


a A — — 


Phloroglucine. 
D’autres dérivés sont à l'étude. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Recherche systématique des périodicités de précipitation 
par la méthode des deux gouttes. Note de M'° Suzanxe Vi, présentée 
par M. G. Urbain. 


Depuis la découverte, par Liesegang, du caractère périodique de la 
précipitauon du chromate d’argent, d’autres périodicités de précipitation 
ont été enregistrées ça et là dans la littérature. On peut se proposer la 
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Tæheiche générale de ces périodiertés, dans une étude systématique d’en- 
semble. 

Le procédé qui consiste à déposer une goutte de l’un des réactifs sur de 
la gélatine imprégnée de l’autre, et qu’on peut dénommer procédé d’attaque 
directe, ne saurait constituer un moyen d'investigation avantageux. L'in- 
certitude où se trouve tout d’abord l'observateur des diverses conditions 
expérimentales à réaliser risque en effet de ne conduire qu’à une recherche 
longue et fastidieuse. 

La méthode des deux gouttes a, sur la précédente, l'avantage de la 
symétrie et de la simplicité. Elle consiste à juxtaposer, à quelque distance 
l’une de l’autre, sur une couche de gélatine, des gouttes suffisamment 
concentrées des deux réactifs intéréssés. Les gouttes diffusent individuel- 
lement, de telle sorte qu’ après un temps suffisamment prolongé, c’est entre 
leurs cle de diffusion que se produit l’attaque mutuelle. L'aspect de 
la figure de réaction finalement obtenue fournit à l'interprétation un thème 

. étendu. Notamment, si la réaction revêt un caractère périodique, ce carac- 
tère est susceptible de se trahir dans l’essai à deux gouttes par une réparti- 
uon dentelée du précipité. 

La méthode est bien illustrée, par exemple, par les stries rouge brique 
qui apparaissent dans l'essai à deux gouttes relatif à la réaction de 
Liesegang. Présentement, appliquée à un examen général comparé de 
l’action des chromates alcalins sur les sels métalliques, elle a permis de 

+ déceler, à propos des sels de zinc, une nouvelle périodicité de précipitation. 
Dans un tel essai, les stries jaunes provoquées par la confrontation d’un sel 
donné avec un chromate alcalin signalent la présence du zinc comme 
“ cation. Ce caractère analytique discrimine en particulier le zinc du 
cadmium. 

Les résultats d’un essai à deux gouttes servent d’ailleurs de guide 
lorsqu'on entreprend, dans un but de contrôle, des expériences d'attaque 
directe. Par exemple, dans l’essai à deux gouttes concernant la réaction de 
Liesegang, l'arc de précipité dû à l'attaque des auréoles comprend dans sa 
concavité la goutte de bichromate de potassium. La circonstance se relie au 
fait que, dans l'attaque directe, les anneaux sont facilement obtenus quand 
le bichromate de potassium imprègne la gélatine et que le nitrate d'argent 
est déposé en goutte, tandis que leur réalisation devient beaucoup plus 
ardue par interversion des réactifs. En ce qui concerne d’autre part la 
réaction mutuelle des sels de zine et des chromates alcalins, réaction dont il 
a été question ci-dessus, l’essai à deux gouttes conduit, pour des raisons 
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analogues, à faire jouer au sel de zinc le rôle de réactif-goutte. En opérant 
de cette manière, et dans les limites approximatives de concentration 
suggérées, elles aussi, par la considération de l’essai préliminaire à deux 
gouttes, on parvient à des anneaux de précipitation distribués à la manière 
de ceux de Liesegang et d’une extrême netteté. | 

Nous mentionnerons encore qu’outre ce dernier résultat, la méthode des 
deux gouttes a déjà permis de déceler un certain nombre d’autres périodi- 
cités, relatives notamment à la précipitation du chlorure mercurique par 
Ê re de potassium et à la précipitation électrolytique de quelques 


matières colorantes (!). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la chaleur de dilution des sels. 
Note de M'° M. Quinn, présentée par M. G. Urbain. 


La détermination des chaleurs de dilution aux très faibles concentrations 
apporte une contribution importante à la connaissance de la structure des 
électrolytes. La méthode calorimétrique, telle qu’elle a été utilisée par 
E. Lange, est extrêmement délicate, car la sensibilité de l'appareil de 


4 


mesure des températures doit atteindre 10° à 10 ° degré. Mais des résul- 


tats d’une précision analogue peuvent être obtenus, dans certaines condi- 
tions, en étudiant la force électromotrice (f. e. m.) d'une pile sans trans- 


port, dont le liquide est l’électrolyte considéré, et en appliquant la 
formule de (xibbs-Helmholtz. 

Soit en effet E la f. e. m. d’une telle pile à la température T'et pour une 
concentration c de la solution. 

On a, en désignant par / le coefficient d’activité de l’électrolyte : 


y 


(1) E=E,;— Log cf. 
Si l’on pose : 
# == Logc, 


(5 E— E + 


la chaleur — AH de la réaction qui se produit lorsque Le courant pairs est, 
à la concentration c considérée, donnée par : 


{a RL Vas dE, 
(3) — AH — n(E TE) = ns (BTS): 


(*) Comptes rendus, 195, 1932, p. 781; 196, 1933, p. 266. : 


Mashte)iite). ne à 
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La chaleur moléculaire partielle de dilution L, correspondant au passage 
d’une molécule de la concentration c à la concentration c — o est égale à 


(4) MIN D=AH:= AH: 


Par conséquent, si l’on peut, d’une part, déterminer avec assez de pré- 
cision le coefficient de température 9E/0T et, d'autre part, obtenir, par une 
extrapolation légitime, la valeur de AH à dilution infinie, les mesures 
def. e. m. permettent d'atteindre les chaleurs de dilution. 

Or, en combinant les équations (1), (2), (3) et (4), on démontre que 


h To , 9 Log f 
(5) L,—=— YRT DT 


relation qui permet de confronter les valeurs expérimentales obtenues 
avec celles calculées en utilisant pour Log / l'expression donnée par Debye. 
A yant étudié antérieurement (‘) la chaîne : 
Cu (amalgame 2 phases) | SO*Cu, «| SOHe?(s) | Hg, 
et montré, d'autre part (?), que l’extrapolation à dilution infinie de la 
chaleur de la réaction : 


Cu + SO'Hg?(s) —S0!Cu (diss. à conc. c) + Hg, 


peut être faite en toute rigueur, j'ai calculé la chaleur partielle de dilu- 
tion L, du sulfate de cuivre par la relation (4) et la chaleur intégrale de 


dilution LE 
vf: L, de, 
€ : 


4 


par intégration graphique à partir de la courbe L,— (0). Les résultats 
obtenus sont donnés ci-dessous : 


€ —AH Ts Y. 
(mol-g/litre). (cal-g/mol-g). (cal-g/mol-g). (cal-g/mol-g): 
0,925 22.00 3390 3190 
0,109 21.890 3290 2810 
0,02025 22.200 2610 1800 
0,10) 20.920 1880 940 
0,00)29 19-970 930 160 
0,00109 18.830 190 90 
0 18.640 0 0 


(*) Comptes rendus, 196, 1933, p 473 et 538; J. Chim. phys., 30," 1933, p- 319. 
(>?) Comptes rendus, 198, 1934, p. 718. 
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La courbe représentant les variations de L, en fonction de V8c a l'allure 
prévue par la théorie de Debye, c'est-à-dire que : r° pour les fortes con- 
centrations, elle tend rapidement vers une limite; 2° la tangente, à l’ori- 
gine, a la pente voulue (pouré—o, EL, — 2028 VBc). Mais, contrairement 
à la courbe théorique, elle présente un point d'inflexion net vers les 
grandes dilutions. 

Les valeurs de V, données dans la 4° colonne sont supérieures à celles 
trouvées calorimétriquement par E. Plake (‘). Mais il. faut noter que 
La Mer (?) a observé un écart analogue pour les chaleurs de dilution du 
sulfate de cadmium. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le sulfoalumunate de calcium et le chloroaluminate 
de calcium hydratés. Note (*) de M. Jacques Leroc, présentée par 
M. Henry Le Chatelier. 


J'avais examiné (*) la déshydratation des aluminates de calcium par la 
méthode de M. Guichard. Ce procédé consiste à chauffer la substance à 
température régulièrement croissante et à mesurer les variations de poids, 

dues au départ de l’eau, à l’aide d’une balance à à compensation hydrostes 
tique. 

J'ai employé de nouveau ce Pie pour étudié la déshydratation des 
sels doubles : È 


AL O%.3Ca0.380! Ca. 300 découvert par Candlot (5). 
APO%.3Ca0.CaCl.10H20 découvert par Friedel (5). 


Les résultats suivants ont été obtenus : 

1° Pour le sulfoaluminate de calcium hydraté, on observe sur la courbe 
la dissociation rapide de l'hydrate à 30H?0. 

Vers 150°, il y a un ralentissement de la déshydratation. Bien que la bri- 


1 


(1) Z. Physik. Chem., 162, (A), 1932, p. 257. 

(2) V. K. La Meet W. G. Parks, J. Am. Chem. Soc., 55, 1933, p. 4343. 
(*) Séance du 14 mai 1934. 

(*) Comptes rendus, 197, 1933, p. 919. r 
Re) 
(°) 


5) Ciments et chaux AS ‘auliques, Paris, 1898, p. 331. 
Bull. Soc. franc. Minéral., 20, 1897, p. 122. 


. - 
AND dde à Éd, mure 
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sure:ne soit pas très nette, on peut en déduire l’existence d'un hydrate peu 
stable à 7H?0. 

Ce résultat a été confirmé en maintenant pendant 3 heures et demie le 
sel de Candlot à 145°. Après 5o minutes de chauffage, le nombre de molé- 
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molecules d'eau pour une molecule Al°0°. 


: 20 40 60 80 100 120 140 160 180 200 220 240 260 280 300 320 340 360 
lemperalures 


0 


Al0%.,3CaO.3SOfCa hydraté, 
—+—.— — AP0%.5 Ca O Ca CI hydraté. 
=------ A0%,3Ca0 hydraté (Gubique). 


cules d’eau se fixe aux environs de 7 et reste à ce point durant toute la suite 


- de l'expérience. 


Ce résultat concorde avec celui obtenu par Lerch, Ashton et Bogue (‘). 


(*) Leren, Asaron et Boque, Bureau of Standards, Research Papers n° 54, 1929. 
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Ces auteurs étaient partis d’un sulfoaluminate contenant 31"°! d’eau. Ils ont 
remarqué qu’en le chauffant à r10° il perdait 24H°O: 

> Pour le chloroaluminate de calcium hydraté, on constate sur la courbe 
la stabilité de l'hydrate initial, qui ne commence à se dissocier qu'aux 
environs de 120°. On rAnarque vers 175°, la formation d’un hydrate 
à 6H?0 ne se décomposant qu'à 280°. 

Ce résultat est à rapprocher de celui obtenu par Friedel, qui, en chauf- 
fant AP O*.3CaO.CaCl.10H0, a observé que /4"°! eat nettement dis- 
tinctes s’éliminent lentement à l’étuve à 105° et qu’en portant ensuite 
l'hydrate obtenu à 1795°-180°, le poids ne varie pas. 

À 320° la déshydratation se ralentit et à 350° il reste un peu moins de 
2mel d’eau. | 

J'ai reporté sur le graphique la courbe de la déshydratation de l’alumi- 
nate tricalcique cubique hydraté de Thorvaldson ('). Pour les températures 
supérieures à 180°, elle se rapproche de celle du chloroaluminate. On est 
donc conduit à supposer qu’au cours de la déshydratation, le sel double se 
décompose en donnant un mélange de chlorure de calcium et d’aluminate 
tricalcique cubique. 

Effectivement, dans le produit chauffé durant 4 heures à 290° et à des 
températures supérieures, du chlorure de calcium libre a pu être mis en 
évidence par sa solubilité dans l’eau de chaux. 

Dans le cas du sulfoaluminate de calcium hydraté, je n’ai pas trouvé, 
quelle que soit la température de calcination, de sulfate de calcium soluble 
dans l’eau de chaux. 


CHIMIE MINÉRALE. — Appareil enregistreur pour l'étude des réactions en 
températures régulièrement variables. Note de M. Prerre VaLer, 


présentée par M. G. Urbain. - 


Principe. — Le dispositif réalisé permet d'enregistrer simultanément, sur 
la même plaque, les variations de la masse d’une substance en fonction de 
sa température (courbe I des figures) et les variations de sa température en 
fonction du temps (courbe IT des figures), dont M. M. Guichard (2) a 
montré tout l'intérêt. 

Description. — On éclaire fortement une ouverture O ( g. 1) placée au foyer objet 
d’une lentille convergente L. à 

(*) Taorvazpsox et Grace, Canadian Journ. Research, 1, 1929, p. 36. 

(2) Bull. Soc. chim., 4° série, 37, 1925, p. 62 à 67 et 381 à 380. 
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Une partie du faisceau émergent, parallèle et horizontal, tombe sur un miroir B soli- 
daire d’une tige 1% perpendiculaire au faisceau lumineux et passant par l'axe d'oscilla- 
tion du fléau d’une balance. Le miroir B est incliné à 45° quand le fléau est à sa posi- 
tion d'équilibre. La lumière arrive verticalement sur un miroir M incliné à 45° qui la 
renvoie horizontalement et perpendiculairement à sa direction initiale à la sortie de L.. 


n Jemps 


xt T : LE 
100° Temperature 400 


Fig. 2. 
| & 
LL] 
ù (3 
1 [= 
| v 
cd e 
L a 
L L°2 
2 
z 
: IE . m érature 400° e 
| % 100 x P ù à 100° Tempéralure 400° 
i a Fig. 3. Migi 4. 


La lumière est reçue par un prisme de Lissajous P, tombe sur le miroir G d’un galva- 
nomètre, puis sur une lentille L' qui la converge en une image ponctuelle sur une 
plaque photographique F, disposée dans son plan focal image. 
- L'autre partie du PT tombe sur un miroir plan H vertical, fixé à l’axe vertical 
d’un mouvement d'horlogerie et qui envoie la lumière sur le prisme P, comme le 
miroir M précédent y renvoyait la première partie du faisceau. Le trajet de la lumière 
est alors analogue et, finalement, on obtient une deuxième image ponctuelle sur la 
- plaque FE, 

Mode opératoire. — La substance est chauffée dans un four électrique à résistance 
dont la température s'élève régulièrement. Cette température est repérée au moyen 
d’un couple thermoélectrique relié au galvanomètre de l'appareil. Le miroir Gt tourne 
alors et déplace horizontalement les deux images sur la plaque F. 

L'ascension régulière de la température a été réalisée grâce au rhéostat à résistance 
régulièrement décroissante que j'ai imaginé et utilisé antérieurement (?). 


(2) Diplôme d'études supérieures, n° 355, 1928, Paris; et Comptes rendus, 195, 
1932, p. 1074. 
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La substance est placée dans un creuset, aussi large que profond. Le creuset est sus- 
pendu par un long fil à l’un des étriers d’une balance. A l’autre étrier pend un flotteur 
cylindrique plongeant dans l'huile de vaseline contenue dans une éprouvette cylin- 
drique : ce dispositif a lavantage d’amortir le mouvement de la balance et de per-- 
mettre une modification importante et immédiate de la sensibilité. 

Quand la masse de la substance varie le fléau s'incline d’un angle proportionnel, 
entraînant le miroir B. Le faisceau réfléchi par B tourne dans un plan vertical puis; 
après réflexion sur M, dans un plan horizontal. Après le prisme P le faisceau lumineux 
décrit un plan vertical et balaye le miroir G. La première image subit donc un déplace- 
ment vertical proportionnel à la variation de masse de la substance. Cette première 
image enregistre les variations de la masse de la substance (ordonnée) en fonction de 
sa température (abscisse). : 

Le miroir H, entraîné par un mouvement d’horlogerie, fait tourner le faisceau réfléchi 
d'un mouvement uniforme dans un plan horizontal. A sa sortie du prisme P le fais- 
ceau se déplace dans un plan vertical et balaye le miroir G. La deuxième image subit 
un déplacement vertical proportionnel au temps. Cette deuxième image trace sur F la 
courbe température (abscisse), temps (ordonnée) (1). 


Résultats. — J'ai éprouvé cet appareil, en reprenant la déshydratation 
de quelques hydrates salins, étudiée par d’autres méthodes. 

SO‘ Cu + 5H°0 (ig. 2). — Ce sel, chauffé dans un courant d'air sec, 
s'est décomposé entre 80° et 180° (de À à B, courbe [) en donnant le 
monohydrate qui s’est transformé en sel anhydre entre 240° et 300° 
(de G à D). : 

330'"Cd+8H°0 (jig. 3). — Ce sel, partiellement effleuri (SO'Cd 
et 2,42H°O), s’est décomposé en courant d’air sec, entre 5o° et 120° (de A 
à B, courbe I). Le monohydrate obtenu a donné le sel anhydre entre 120° 
et 190° (de Ga D). 

SO'Zn + 73H70 (Jig. 4). — Ce sel, partiellement effleuri (SO'Zn 
et 6,67H°O) s’est décomposé dans un courant d’air sec, entre 80° et 140° 
(de À à B, courbe F)..Le monohydrate obtenu s’est transformé en sulfate 
anhydré entre 240° et 31o° (de Ca D), 

Remarque. — Ces déshydratations, effectuées dans l’air sec, à la pression 
atmosphérique, en températures assez rapidement croissantes (200° à 
l'heure environ) ont donné des températures de début et de fin de réaction 
plus élevées que celles qui ont été obtenues par des méthodes différentes (?). 


(1) J'ai utilisé l'appareil enregistreur imaginé par MM. H. Le Chatelier et W, Bro- 
piewski (Revue de Métallurgie, 9, 1912, p. 133). La tige T du fléau de la balance 
pénètre par la fenêtre réservée, par les auteurs, à un dilatomètre. | 

(2?) Par exemple, L. Hackspicz et À. P. Kierrer, Ann. Chim., 10° série, 14, 1930, 
P. 227. , 


Lau vote ir CMS dar 
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Elles n’ont pas donné tous les hydrates obtenus antérieurement par décom- 


silion thermique des mêmes corps : hydrates que des vitesses de chauffage 
pue faibles révéleraient probablement. 


- CHIMIE ORGANIQUE. — Dégradation de l’amidon sous l’action de l'acide 


phosphorique, du glycérol et de l’anhydride acétique en présence d'acide 
sulfurique (acétolyse). Note de M. R. Surra, présentée par M. G. Urbain. 


L'amidon se dissout dans l'acide orthophosphorique de densité 1,71; la 
dissolution se fait à la température du laboratoire et'elle est complète au 
bout de vingt-quatre heures environ. 

La solution est parfaitement limpide et ne présente pas d'opalescence 
comme les empois d‘amidon ou les amidons solubles dans l’eau; elle fournit 


avec l’iode la coloration bleue spécifique, chauffée au bain-marie la teinte 


donnée par l’iode devient violette, rouge, puis incolore. 

Les concentrations employées ont été de 205 d’amidon naturel (fécule ou 
mais) dans 100% d'acide orthophosphorique de densité 1,71 (85 pour 100 
euviron de PO‘ H° Yet de 1 à 25,5 dans 00°" d'acide; la solution concentrée 
a été utilisée en vue d'obtenir le produit de transformation de l’amidon par 
l’action de l’acide phosphorique et les solutions diluées ont servi à l'étude 
des pouvoirs rotatoires. 

Pour préparer l’amidon transformé de ses solutions phosphoriques il 
suffit d'ajouter de l’alcool en quantité suffisante, l’amidon précipite et est 
lavé successivement à l’alcool puis à l’éther; aprés cette purification il ne 
renferme pratiquement plus d'acide phosphorique. 

La poudre obtenue se dissout dans l’eau en donnant une solution opales- 
cente; elle ne fournit pas d’empois et n’est que très faiblement réductrice à 
la liqueur cupropotassique. 

Pour l'étude des pouvoirs rotatoires il n’est pas possible d'opérer avec 


des solutions trop concentrées; car celles-ci deviennent trop colorées, ce 


qui rend très difficile la lecture de la déviation. 

Les pouvoirs rotatoires observés sont en moyenne [x|.:, = + 206° 
et [æ]s:2=+ 380°; les valeurs données pour le pouvoir rotatoire spéci- 
fique de l’amidon dans l’eau sont comprises entre + 198° à + 220° pour la 


raie D du sodium. 


On retrouve donc approximativement le même pouvoir rotatoire spéci- 
fique dans l’acide phosphorique que dans l’eau; dans le cas de l’acide la 
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limpidité des solutions permet d’étudiér la dispersion rotatoire de l'amidon. 

Le pouvoir rotatoire décroît rapidement si l’on chauffe au bain-marie les 
solutions phosphoriques d'amidon; dans ce cas il y a dégradation et hydro- 
lyse de l’amidon. A la température du laboratoire le pouvoir rotatoire spé- 
cifique ne varie pratiquement pas : + 201° au lieu de + 206° après une 
semaine. Le 

L'ensemble de ces caractères montre que l’action de l’acide phospho- 
rique rappelle celle du glycérol. 

K. Zulkowski (!) a en effet montré qu’une solution d’amidon faite dans 
le glycérol à la température de 200° donne un amidon soluble par précipi- 
tation avec l'alcool, le pouvoir rotatoire spécifique de cet amidon ést voisin 
de + 200°. 

A. Pictet (?)et ses colabdraeue ont continué cette étude et ont décrit 
un certain nombre d’hexosanes de faible poids moléculaire préparées en 
prolongeant le temps de chauffage, les pouvoirs rotatoires de ces hexosanes 
sont inférieurs à celui de l’amidon. 

Ces résultats ont été confirmés par E. Berner et KR. Petersen (*) mais 
une analyse plus approfondie de ces auteurs a montré que les hexosanes 
ainsi obtenues contiennent toujours en faible proportion du glycérol et de 
l'alcool provenant de la préparation. En tenant compte de ces impuretés de 
faible poids moléculaire, la détermination par cryoscopie du poids molécu- 
laire des hexosanes ne Anne qu’un nombre apparent. 

Ainsi pour l’hexahexosane (C®H!°0%)— 972 le poids Ole appa- 
rent trouvé est 983 et en tenant compte de l'influence des impuretés le 
poids moléculaire vrai est de l’ordre de 20 000. 

Ces expériences sur la dégradation de l’amidon étant importantes pour 
la constitution de l’amidon, il était nécessaire de reprendre cette étude et 
de savoir si les observations de Berner et Petersen étaient justifiées. 

L'expérience a montré, comme l’avait indiqué Pictet, qu'il y avait bien 
dégradation et variation du pouvoir rotatoire; mais, tous les dérivés 
obtenus renfermaient de l’alcool et du glycérol, par suite il n’était pas 
possible de tenir compte des résultats de la cryoscopie. < 

La dégradation de l’amidon par le glycérol ne conduit donc pas à des 


(*) Ber. d. chem. Ges., 13, 1880, p. 1395. 

(?) Rapports sur les hydrates de carbone (glucides). Dixième conférence de 
l'Union internationale de Chimie. Paris, 1930, p. 122. 

(*) Ber. d. chem. Ges., 65, 1932, p. 683. 
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hexosanes de faible poids moléculaire, mais à des dextrines non réductrices 
de grand poids moléculaire. 

La dégradation obtenue par acétolyse en faisant varier la quantité 
d’acide sulfurique donne lieu à la production de dextrines non réductrices 
avant hydrolyse. 

Pour une faible proportion en acide sulfurique, 1l y a formation presque 
exclusive d’acétates de dextrines non réductrices; pour une teneur plus 
élevée, on observe un mélange d’acétates de dextrines réductrices et non 
réductrices, finalement, pour une concentration suffisante en acide, il n’y a 
plus que des acétates de dextrines réductrices. 

La séparation des acétates est réalisée par l'alcool méthylique qui dissout 
les acétates de dextrines réductrices (). 

Au point de vue de la constitution de l’amidon l'hypothèse la plus simple 
pour expliquer ces faits expérimentaux est d'admettre que l’amidon est 
constitué par une longue chaîne de groupements glucosidiques qui se 
referme sur elle-même; ceci est en accord avec les possibilités qu’offrent les 


modeles de W.-N. Haworth (?). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des organomagnésiens sur les cétoximes. 
Note de M. Joseru Hocu, présentée par M. Delépine. 


Au cours d’une étude sur l'absorption des oximes dans l’ultraviolet, 
M" Ramart et Grumez (*) ont constaté qu’il existe une différence notable 
entre l'absorption des oximes des acétophénones mono et disubstituées 
d’une part, et les oximes des acétophénones trisubstituées d’autre part. 

Elles attribuëérent aux premières la formule (1) et aux secondes, la for- 
mule (11), proposée depuis longtemps par Beckmann. A ces structures 
différentes doivent nécessairement correspondre des propriétés chimiques 
différentes. 

En vue d'apporter une contribution à l’étude des propriétés chimiques 
des oximes de chacune de ces séries, j'ai fait agir le bromure de phényle et 


(1) R. Sutra, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1608. 

(2) Rapports sur les hydrates de carbone (glucides). Dixième Conférence de 
l'Union internationale de Chimie, Paris, 1930, p. 33. Voir également R. Sutra, Le 
problème de la constitution de l’amidon. Les différents aspects de la question 
(Actualités scientifiques et industrielles, Paris, 1934). 

(5) Bull. Soc..chim., 4° série, 53, 1933, p. 793. 
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le bromure d’éthylmagnésium sur la propiophénonoxime et la diméthyl- 


n- butylacétophénonoxime. J’ai de plus étudié l’action des mêmes organo- 
magnésiens sur l’oxime de la benzophénone fondant à 143°, et pa D 


l’analyse spectrale, possède la formule (F). 

L'action des organomagnésiens sur les oximes avait jusqu'ici été peu 
étudiée. Busch et Hobein (!) abordèrent l'étude de l’action du réactif de 
Grignard sur quelques aldoximes et cétoximes. Ils signalent seulement les 
résultats qu'ils ont obtenus en condensant C°H°MgBr avec les AL et 
antibenzaldoximes, ainsi qu'avec leurs éthers o-méthyliques. 

Dans cette Note j'exposerai les résultats obtenus par action du bromure 
de phénylmagnésium et du bromure d’éthylmagnésium sur l’oxime de la 


propiophénone. Au cours de mes essais, j'ai reconnu que seul un très grand 


excès de réactif était susceptible de faire entrer en réaction la majeure 
partie de la propiophénoxime mise en œuvre. 
En faisant agir 5" CH MgBr sur 1°! de PHARE te j'ai obtenu 


* 


à côté d’un peu de propiophénone et de matière première n'ayant pas a 


un mélange de produits basiques et indistillables, constitué par : 

1° un peu d’aniline, identifiée par le point de fusion de son dérivé 
benzoylé (P. K. 163°) et sa phénylurée (P. F. 223°); 2° une base fondant 
à 103°, de formule C'*H'*ON (chlorhydrate, P. F. 258°; dérivé benzoylé, 
P. F. 189°). Signalons que, dans certains cas, je n’ai pas obtenu cette 
substance; 3° une base fondant à 74° dont la formule (C'*H'*N) ne diffère 
du produit précédent que par H?0 en Re P.F, 190-155, 
phénylurée, P. F. 149°). 

La composition centésimale de la base fondant à 103° correspond à l’addi- 
ton d’un groupe CH et d’un H sur la propiophénoxime. L'action de 2"! 
C'H°MgBr sur cette oxime peut donner deux complexes isomères (IH 
et VI) suivant que le radical phényle se fixe sur le carbone ou sur l’azote 
de la fonction oxime. 

Les complexes (LIL et VI) par Nine donneraient respectivement les 
hydroxylamines (IV et VIT), dont la formule brute correspondrait à celle 


de la base fondant à 103°. Or, l'hydroxylamine ( VIT) est connue, elle fond 


à 127°, il s’ensuit que la base fondant à r03° doit posséder la structure (IV), 
qui est celle d’un diphényl-1.1-hydroxylamino-1-n-propane. 

Pour expliquer la formation de la base C'H'°N, on peut admettre une 
dissociation des complexes (IL et VI), suivant les schémas donnés, (IID) con- 


(!) Ber. d. chem. Ges., 40, 1907, p. 2006. 


a 


SÉANCE DU 23 MAI Ave 1867 


| duré après D Hydralyse, à (Vet VI), donnerait (VID) (V et VII possèdent 


la frnule C'5H'5N). La formule ( VIIT) doit être écartée, le produit qu’elle 
représente est connu, il fond à 52°, de plus, l'examen spectral indique avec 
certitude que les groupes C' ne sont liés qu'à des atomes saturés. 
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Chauffée pendant 20 heures environ avec CIH, à 20 pour 100, la 
base, P. F. 74, se transforme intégralement. en diphénylacétone 
(C°:H° } CH.CO.CH' dissym. P.F. 61° (oxime, P. F. 164°; semi-carbazone 


PER 16). Hydrogénée avec Na et alcool abs., elle fournit exclusivement 


du diphényl-1.1-amino-2-propane (C'H*Y CH- CH(NH?)CH*. Ce n'est 


. pas une célimine, car elle ne réagit ni avec l’hydroxylamine, ni avec la 
_ semi-carbazide. L’ ensemble de ces faits me conduit à attribuer à cette base 


la formule (V}, qui est celle d’un diphényl-1.1-imino-1 .2-propane et qui 
rend parfaitement compte de ces propriétés. | 
La présence de l’aniline dans les produits de la réaction s'explique aisé- 


. ment si l’on admet la formation d’une petite quantité du complexe ( VI), qui 
… fournirait à l’hydrolyse le dérivé aniliné de la propiophénone (VIII). Ce 


dérivé aniliné, peu stable, se dédouble en aniline et propiophénone au 


… cours des traitements auxquels on soumet les produits de la réaction. 


- Pour interpréter l’action de CIH sur le diphényl-1 . 1-imino-1 .2-propane, 
on peut supposer, soit une isomérisation en cétimine, soit une hydratation 


_ en aminoalcool, lequel instable dans les CNE expérimentales, se 


transforme en bétbne par élimination d’ammoniaque. 
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Le C’H°MgBr réagit de la même façon mais plus complètement que 
CH MgBr sur la propiophénoxime. Il fournit uniquement du phényl-3- 
imino-2.3-pentane (IX) P. E. 102° sous 13" (R!' 60 pour 100). Chlorhy- 
drate P.F, 180°-185°. Phénylurée P. F, 11°. Picrate P. F: 135-136° (avec 
sw! CC H°). Cette base n’est pas transformée en cétone par action de CIH. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Des relations de structure qui doivent exister entre 
deux substances À et B pour que B modifie le faciès des cristaux 


de À; nouveaux exemples. Note de M. L. Royer, présentée par 
M. F. Wallerant. ; 


J'ai établi (‘) qu’une substance B dissoute dans une solution d’une autre 
substance À peut modifier le faciès des cristaux de À abändonnés par cette 
solution s’il existe entre les cristaux de À et de B des relations de struc- 
ture bien définies. 

Ces conclusions, déjà étayées sur les faits expérimentaux décrits dans 
une autre Note (?}, reçoivent en outre une confirmation nouvelle dans les 
exemples ci-dessous. 

1. Le chlorure de potassium K CI cristallise, à partir d'une solution 
dans l’eau pure, en cristaux présentant les faces du cube p(100). Par contre, . 
en ajoutant à la solution aqueuse de K CI du chlorure de plomb PbCP , les 
cristaux de K CI qui se déposent ont changé de faciès : ils sont limités par 
les faces de l’octaèdre a! (111) (*). AT 

Or, le chlorure de plomb cristallisé, de symétrie orthorhombique, pos- 
sède les paramètres absolus suivants dans les directions [100], [010] 


et [001 | : 4,49 À ; 7,66À et 9,15À. Le réseau de son plan p(001) est 
donc défini par un rectangle de côtés 4,49 À et 7,66 À. Le rapport de ces 
deux côtés 7,66/4,49 étant sensiblement égal à 3, il s'ensuit que ce 
réseau plan de p(001) est pseudo-sénaire. 

Le chlorure de potassium a, suivant les faces de l’octaèdre a'(111), un 
réseau sénaire qui peut être défini par un rectangle de côtés 4,37 À el 


4,87. VI À = 7,47 À. 


1) Comptes rendus, 198, 1934, p. 185. 


(62) 
(?) Comptes rendus, 198, 1934, p. 585. 
(*) RerGers, Zeitschr. Î. physik. Chenr., 9, 180%, p. 267. 
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C'est celte quasi-identité en forme et en dimensions des réseaux des 

plans p(001) de PRCE et a'(114) de KCI qui fait qu’en présence de 

PbCP les cristaux de KCI se déposent sous forme d’octaèdres a'(111) et 
non plus en cubes comme ils le font en l'absence de PbCP. 

Les conditions sont analogues dans le cas de KBr et de PbBr?. Le bro- 

mure de plomb, orthorhombique, a un plan p(001) pseudo-sénaire avec 


une maille rectangle de côtés 4,70 À et 7,99 À tandis que les faces de l’oc- 
taèdre a'(l1 1). de KBr ont un réseau qui renferme des rectangles de côtés 
4 ,69 À et 8,05 À. Il n’est donc pas surprenant que KBr, qui donne à partur 
d’une ibiôn dans l’eau pure des cubes, abandonne à partir d’une solution 
renfermant du bromure de plomb des octaëdres. 

De même l'iodure de cer ns KI cristallise en octaèdres en présence 
d'iodure de plomb PbI: tandis qu’à partir d’une solution de KT dans l’eau 
pure on obtient des cubes. 

Pbl° est sénaire et possède dans le plan p(O001) une maille sénaire de 
côté 4,54 À tandis que KI a dans le plan a'(111) une maille sénaire de 
côté 5,00 À. 

2. te deux sels NaCI et KCI cristallisent à partir d’une solution dans 
l’eau pure en cristaux présentant la forme du cube. Si, par contre, la solu- 
tion renferme une quantité suffisante de chlorure mercurique HgCP, l’un 
et l’autre de ces deux sels abandonnent des cristaux constitués par la com- 
binaïison du cube p(100) et du dodécaëdre rhomboïdal b'(110). 

La présence de HgCIÏ* dans une solution aqueuse de Na CI ou de KCI a 
donc pour effet de faire apparaître sur les cristaux correspondants les faces 
de b'(410). On en voit de suite la raison. 

HgCP, de symétrie orthorhombique, possède suivant les directions 


[100], [010 [et[ 001 ]les paramètres a — 4 30 À 38 —5,93 À etc—12,67 À. 


Or ces paramètres sont tels que l’on a sensiblement b — aV2. (5,03 À au 
lieu de 6,06 À ). 

On sait d'autre part que dans Na Cl et KCI les faces 0! (410) ont un 
réseau défini par une maille rectangle dont les côtés sont dans le rapport de 
V2 ASE, . 

En plus la’ valeur du paramètre b— 5,93 À de HgCÏ' est intermédiaire 
entre celle du paramètre 5,63 À de NaCl et 6,20 À de KCI. 

La maille rectangle du plan p (001) de HgCP (côtés 4,30 À et 5,93 À) 
est à la fois quasi identique en forme et en dimensions à la maille rectangle 
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des plans b'(110) de NaCI (côtés 397 À et 5 ,63 nn) et KCI (côtés 4,30 À et 
6,20 À). 2 


Ces conditions expliquent le fait que HeCh fait paraître sur les cristaux 
de NaCI et KCI les faces de b'(110). 

3° Le chlorure d’ammonium AmCl se dépose à partir d’une solution 
dans l’eau pure en cubes ; si l’on ajoute à la solution de Am Cl une certaine 
proportion de chlorure d'aluminium AIC/, les cristaux déposés de Am CI 
prennent la forme d’octaèdres. 

Cette action de AICI sur le faciès des cristaux de AmCl tient au fait 
que ces deux substances, AICI* et AmCl, tout en étant de structure et de 
symétrie différentes, possèdent chacune un plan qui est quasi identique 
dans les deux espèces. 

En effet, le plan a'Q11) de AmCl], cubique, est défini par une maille 


hexagonale de côté 5,44 À : AICIJ* est sénaire et POERERE dans le QE 
p(0001) une maille hexagonale multiple de côté 5,93 À. 


GÉOLOGIE. Sur l’appauvrissement de la nappe des sables verts de la région 
parisienne. Note (') de MM. Pau Lemonne, R. Humery et R. Soyer. 


Pour s’alimenter en eau, municipalités, concessionnaires et particuliers 
de la région parisienne ont exécuté de nombreux forages jusqu’à la nappe 
_ des sables verts albiens. 

En 192, il n'existait que 9 puits en fonction (5 dans la Seine, 4 en 
Seine-et-Oise). En avril 1934, on connaît 25 puits profonds : 11 dans la 
Seine, 14 en Seine-et-Oise. En outre 6 ouvrages s’exécutent, dont 3 seront 
achevés prochainement. Tous sont dans le synclinal de la Seine, sauf ceux 
d'Orsay et de Viry-Châtillon, situés dans le synclinal de l'Eure. 

Les eaux de la nappe albienne sont pures, abondantes et sous pression. 
Trois avantages hygiéniques et économiques qui ont fait naître le projet de 
multiplier les sondages, comme si le débit et la pression de la nappe étaient 
hors d’atteinte. Or, il n’en est rien. 

Toute nappe artésienie contient en ellet : 

1° une réserve séculaire ou géologique; 


(*) Séance du 14 mai 1934. 
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> un apport saisonnier ou actuel (pluie, infiltration des cours d’eau, 
appoint d’autres nappes). 

Réserve et débit sont inconnus et les calculs donnent des résultats très 
différents, selon les hypothèses simplificatrices choisies. 

Les sables verts sont d’ailleurs de structure variable, ainsi que la posi- 
tion et même le nombre des zones aquifères. Les forages anciens n'ont 
guère atteint que les nappes supérieures (Grenelle, Passy, la Butte-aux- 
Cailles en 1904). Les puits récents captent les eaux de toutes les zones 
aquifères (Blomet, Aulnay-sous-Bois, Villemomble, etc.). 

Il exite donc deux séries de niveaux statiques correspondant à deux séries 
de nappes : | 

I. Grenelle, 1841 (+ 128"); Passy, 1861 (+ 92"); HR an 
1861 (+ 89"); Noisy-le-Grand, 1934 (+ 55,75). 

_ IL. Maisons-Laffitte, 1909 CE 78"); Poissy, 1931 (+ 6g"); Aulnay-sous- 
Bois, 1933 (+ 63",90); Villemomble, avril 1934 605) Butte-aux- Cailles, 
mai 1934 (+ 54"). 

Le niveau statique de Grenelle a été calculé à +128". L'influence d'un 
puits nouveau sur l’ensemble des puits antérieurs a été démontrée par 
…— Belgrand : après creusement du puits de Passy, le niveau de celui de Gre- 
_ nelle est ramené à + 109. 

L Dans le récent puits de Villemomble, le niveau statique s’est établi 
à + Go", Mais aux essais, un pompage de 6000"/jour a abaissé le plan 
_ d’eau à 43,60. ES 
Le puits de la Butte-aux-Cailles, achevé en 1904, donnait 2500"/]j à la 
cote + 72", fond à 15",20 des argiles du Gault. Maïs son débit n'avait 
cessé de diminuer et le plan d’eau était tombé, fin 1933, à la cote + 51". 
_Nettoyé, approfondi de 60", à travers tous les sables verts, et parfaite- 
ment retubé, il a repris son niveau statique à + 54", sans cependant être à 
_ nouveau Er | 
Atnsti, en Q3 ans, le niveau ne a baissé de 7h mètres dans le 
RH de la D. 
Tout nouveau puits réagit sur le débit de ses voisins : le puits Blomet 
passe de 2600"/j en 1929 à 835"“/j; Poissy, de 8000%/j à 6000; Aulnay- 
- sous-Bois, qui en octobre 1933 débitait Groo"/j à la cote 44,50, s’abaisse 
à 2500" deux jours après la mise en service de Noisy-le-Grand, puis 
à 4800" après la mise en service de Villemomble. Le puits du Pecq voit 
son débit tomber de 7400%/j (en décembre 1951) à 5400"/j (en jan- 
vier 19947. 
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Comme le débit est fonction de la pression hydrostatique, on peut pré- 
voir qu’au delà d’un certain nombre limite l'ouverture d’un nouveau puits, 
abaissant le niveau statique général, diminuerait le débit de l’ensemble. 
La baisse de pression peut même rendre inexploitables certains puits 
anciens. 

Niveau statique plus bas, débit amoindri, telles sont les conséquences de 
la multiplication excessive des puits artésiens. Quand les forages en cours 
seront terminés, la situation se sera encore aggravée.... Il est donc néces- 
saire d'étudier le problème d'ensemble sous son double aspect technique 
(réalimentation de la nappe) et juridique (autorisation, limitation, respon- 
sabilité) sous peine d'exposer les puits actuels à ne plus pouvoir assumer 
leur service, indispensable aux besoins de la région parisienne: 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur les idioblastes dans la 
famille des Crassulacées. Note de M. Mieczyscaw Proner, présentée 


par M. Molliard. 


En se basant sur les résultats de l'examen de 43 espèces de plantes de la 
famille des Crassulacées, j'ai constaté que la présence des idioblastes spé- 
cifiques est caractéristique pour toutes les six sous-familles de la famille des 
Crassulacées. 

Les idioblastes ne paraissent que dans les feuilles ainsi que dansles tiges. 
Dans les feuilles, ils sont lacalisés surtout dans l’épiderme, sous l’épiderme 
el autour des faisceaux cribro-vasculaires. Dans la tige, ils se trouvent dans 
l’épiderme, sous l’épiderme et dans les couches sous-jacentes, dans le péri- 
cycle, dans le parenchyme libéroligneux, enfin dans la moelle. Cette loca- 


lisation est liée probablement aux fonctions physiologiques des idioblastes, 


que j'envisage ci-après. 

Les idioblastes sont des cellules vivantes, à membrane non différenciée, 
protoplasme périphérique et à grande vacuole fortement réfringente; ils 
contiennent des chloroplastes plus petits, plus clairs et moins nombreux 
que les cellules de mésophylle qui les entourent. Les dimensions des idio- 
blastes dans les organes développés varient de 10" (Kalanchoe sp.) à 200! 
(Echeveria sp., Sempervivum sp.). La forme dominante (en coupe transver- 
sale) est ovale, surtout dans la tige. Les idioblastes apparaissent plus abon- 


damment dans les feuilles et dans les tiges des genres appartenant à la sous- 


famille des Sempervivoidetæ (Sempercivum, Aeonium, Monanthes sp.). C'est 


bn. à. 
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dans la sous-famille des Kalanchoiïdeæ et surtout dans le genre Bryophyllum, 
que les idioblastes sont le plus rares. Ces observations peuvent servir à la 
formation d’une clef anatomique, servant à la détermination des espèces, 
basée sur la supposition que le mode de répartition, la forme et les dimen- 
sions des idioblastes développés présentent des signes génériques inva- 
riables. Ces faits peuvent avoir une certaine importance pour la systématique 
des Crassulacées. 

Le contenu des idioblastes dans les feuilles de toutes les espèces montre 
la présence d’acétaldéhyde. Ce sont les représentants de la sous-famille de 
Sempervivoideæ qui donnent la réaction la plus forte d’aldéhyde. La 
réaction colorée donnée par le contenu des idioblastes avec les lessives 
(coloration bleue) dépend de la présence d’acétaldéhyde, ainsi que la réac- 
tion de Peche de tanins. Cette réaction n’est donnée que par les espèces où 
l'on a démontré la présence d’acétaldéhyde dans les idioblastes par voie 
histochimique ; ce sont les espèces appartenant aux sous-familles de Sem- 
pervivoideæ, Crassuloideæ, Sedoideæ et Echeverioideæ. Le contenu des 
idioblastes dans toutes les espèces étudiées est composé principalement des 
phloroglucotannoïdes, excepté certaines espèces des genres Bryophyllum, 
Küchingia et Umbilicus. Dans ces derniers genres le contenu des idioblastes 
se compose de tanins probablement dérivés de dihydroxybenzène. 

On voit que les réactions des oxydases réussissent d’une façon faible ou 
bien elles sont négatives, ce qui confirme l’opinion de Oparin et Kurssanow 
sur la détermination entravée des oxydases en présence des tanins. 

La détermination histochimique de la carboxylase ou d’une autre des- 
molase de type analogue est impossible. Il est possible cependant de révéler 
dans les feuilles étudiées un ferment provoquant la décomposition des 
acides &-cétoniques par la détermination microchimique de l’acétaldéhyde 
comme produit de la décomposition de la solution ajoutée de l’acide pyru- 
vique. La présence de ce ferment a été constatée dans 13 espèces sur 43, 
principalement dans les sous-familles des Crassuloideæ et Sempervivoideæ. 

Après la microincinération des coupes (par la méthode de Policard) on 
n'a pas constaté par la voie microchimique la présence des cations liés 
d’une façon organique au contenu des idioblastes. Ledit contenu n'est 
composé probablement que des substances organiques. Néanmoins la pré- 
sence du fer combiné, comme composant des desmolases, n’est pas exclue. 

La différence en concentration de pH le matin et le soir (désacidifi- 
cation journalière) est maximale chez ces espèces, qui contiennent la plus 
grande quantité des idioblastes, qui donnent les réactions colorantes avec 


4 
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des lessives, qui contiennent l’acétaldéhyde en grande quantité, enfin les 
ferments provoquant la décomposition des acides 4-cétoniques. 

. En me basant sur les recherches rapportées ci-dessus, je suis amené à 
attribuer aux idioblastes étudiés la fonction de modérateurs biochimiques 
du procès de respiration, particulièrement de la phase de combustion des 
acides organiques. En même temps les idioblastes sont les accumulateurs 
d’un des produits intermédiaires de cette oxydation, de l’acétaldéhyde, qui 
peut entraver l’action de la carboxylase ou bien d’une autre desmolase 
semblable. Plus le type de la feuille des Crassulacées s'approche du type 
de la feuille non grasse (sous-famille de Kalanchoïideæ), moins il y a 
d’idioblastes, et moins est sensible la différence du pH du suc cellulaire 
envisagé le matin et le soir. 


ZOOLOGIE. — Acte de nutrition d'un pseudoscorpionide 
Chelifer Cancroides L. Note (') de M. Max Vacuow, 
présentée par M. Ch. Gravier. 


L’acte de nutrition des Pseudoscorpionides offre de l’intérêt par suite de 
l'existence d’une digestion extérieure. La proie, maintenue par les pattes- 
mâchoires est blessée par les doigts fixes des chélicères qui la pénètrent 
profondément. Le contenu de la victime, aspiré par le Chekifer, s'écoule sur 
le dos du labre qui, durant l’acte de nutrition est véritablement enveloppé 
par les chélicères et entre légèrement dans la proie. Guidées par les sillons 
labraux, antérieurement complétés en tubes par les doigts fixes des chéli- 
cères aux larges serrulae internes membraneuses et postérieurement par 
les parois internes des maxilles, les substances aspirées arrivent à la bouche 
vraie, c'est-à-dire à l'apex du système labial, passent entre les lèvres et 
arrivent au pharynx. Mais, durant ce trajet, se produit un triage des élé- 
ments solides non absorbables et des éléments liquides utilisables, Le 
système filtrant est formé par les lèvres munies de soies et qui enferment 
entre celles un espace en forme de V renversé. Les solides, arrêtés par les 
soies labiales, sont repoussés, au fur et à mesure de leur triage, en avant des 
lèvres. [ls se déposent sous le labre entre les parois internes des maxilles, 
cest-à-dire dans l’atrium buccal. Ts y constituent bientôt une masse 
ovoïide dont la présence sous le labre ne saurait en rien gêner l’arrivée des 


(*) Séance du 14 mai 1934. 
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substances aspirées. La masse, finie, est éjectée. Les parois internes des 
maxilles, jusqu'alors coaptées ventralement et formant le plancher de 
l’atrium buccal, se séparent par suite d’un écartement des maxilles elles- 
mêmes. Les chélicères sont alors rétractées bien à fond, tant et si bien qu’à 
leur retour vers l’avant, les flagelles piquent la masse postérieurement et 
latéralement. Celle-ci, à chaque protraction des chélicères, est repoussée 
en avant, glisse sur la carène inférieure labrale et sort peu à peu de l’atrium 
en se retournant. | 

La dissociation des tissus de la proie provient de l’action d’un suc 
expulsé par le Chelifer empruntant le même trajet que les substances 
aspirées, mais en sens inverse. Les courants d’aspiration et d'expulsion 
ainsi que la dissociation des tissus de la victime sont des phénomènes visibles 
si la proie est convenablement choisie. 

Les détails et les figures se rapportant à ce travail seront publiés dans 


un Mémoire ultérieur. L’auteur ne donnera pas ici les nombreuses raisons 


pour lesquelles il n’a pu accepter la théorie de J. C. Chamberlin (!). 
D'après cet auteur, les substances aspirées passeraient entre le labre et 
les laminae maxillaires, c'est-à-dire par l’atrium buccal. La présence dans 
celui-ci d’une masse de rebut démontre suffisamment qu’un tel trajet ne 
saurait convenir. L'étude topographique des cavités buccales prouve l’exis- 
tence d’un passage tel que je l'ai envisagé ; l’histologie du complexe rostro- 
labral renseigne enfin sur le mécanisme possible des phénomènes d’aspira- 
tion et d'expulsion. | à 


‘ 


ZOOLOGIE. — Le complexe basisphénoïdien et le septum orbitatre nadiral des 
Poissons hétérosomes. Note de M. Pauz Cuasanaun, présentée par 


M. M. Caullery. 


Le basisphénoïde des Psettodes est un complexe diplostéique, constitué 
par un élément principal, l’autosphénoïde (?), et par une pièce accessoire, 
indépendante, le rhabdosphénoïde (*), représentative du processus inter- 
musculaire du basisphénoïde des espèces symétriques. 


1 


(:) The Arachnid Order Chelonethida (Stanford Un. Publ., 7 1931, P. 107-108). 
(2) ’Aurés, lui-même ; syv, coin; etdoc, forme. C’est le basisphénoïde proprement dit. 
(°) 


“) ‘PaBèoc, baguette; sphénoïde. 
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Intercalé entre les deux pleurosphénoïdes et complétant mésialement, en 
avant des prootiques, le toit du myodome, l’autosphénoïde est pourvu d’un 
processus rectiligne, érigé rostralement et prolongé jusqu'au niveau du 
bord orbitaire du neurocràne. La face dorsale de ce processus est creusée 
en gouttière; sa face ventrale est carènée. Il est traversé obliquement par 
un foramen (trajet de l'artère encéphalique ?), qui s'ouvre, d’une part, à 
l'extrémité pren de sa face ventrale et, d’autre part, au fond de la 
gouttière dorsale, à la naissance du processus orbitaire. 

Le Abd Hnniie est situé en avant de l’autosphénoïde. C’est une 
lame osseuse verticale, incluse dans le SRE membraneux interorbitaire 
et dont l’extrémité audsle acuminée, s'engage dans la gouttière de l’auto- 
sphénoïde, tandis que son extrémité tale dilatée et incurvée ventrale- 
ment, se soude au parasphénoïde. 

Ce rhabdosphénoïde ne saurait être envisagé autrement que comme 
l’homologue du processus intermusculaire du basisphénoïde des Téléostéens 
symétriques. Force est d’en conclure à l'indépendance originelle de ce pro- 
cessus et du basisphénoïde proprement dit; la fusion de ces deux pièces, 
réalisée partout ailleurs, est sans doute empêchée, dans le cas’présent, par 
les perturbations consécutives à la migration oculaire. 

Le rhabdosphénoïde n'existe, à ma connaissance, chez aucun Hétés 
rosome autre que les Psettodes. Divers Pleuronectid:æ ( Atheresthes stomias, 
Hippoglossus lippoglossus) conservent un autosphénoïde plus ou moins 
ossifié, qui disparait à son tour dans les formes plus spécialisées (Scophthal- 
midæ, Trinectidæ, Soleidæ, Cynoglossidæ). 

Des deux septa osseux qui, reliant le complexe ethmoïdien au neuro- 
crâne, constituent, chez tous les Hétérosomes, les parois latérales de l’orbite 
migratrice, l’un, morphologiquement mésial, sépare cette orbite de son 
homologue fixe; c’est le septum interorbitaire, toujours plus ou moins 
dévié vers le côté zénithal; l’autre, morphologiquement pleural, peut être 
désigné sous le nom de septum Re nadtral. 

Le septum interorbitaire est essentiellement constitué par les deux 
frontaux, auxquels se surajoute une portion plus ou moins importante du 
pleurethmoïde zénithal. 

Dans les groupes autres que les Psettodidæ (soit les Pleuronectidæ, 
les Scophthalmid:æ, les Trinectidæ, les Soleidæ), le septum orbitaire nadiral 
appartient, en totalité ou en majeure partie, au pleurethmoïde nadiral; 
sauf toutefois chez les Cynoglossidæ, dont le frontal nadiral développe un 
processus qui atteint au moins le niveau du centre de l'orbite. | 
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Le septum orbitaire nadiral des Psertodes offre cette particularité remar- 
_quable d’être constitué par un os spécial, essentiellement dissymétrique 
et sans homologue, non seulement parmi les formes symétriques, mais 
encore au sein même de l’ordre des Heterosomata. Cet os, que je propose 
de nommer l’azygoste ('), est interposé entre le court pleurethmoïde et le 
frontal nadiraux; 1l se divise caudalement en deux processus divergents, 
dont l’interne, appliqué contre le frontal, forme, jusqu’à la crista media, 
la paroi postérieure de l'orbite migratrice, tandis que l’externe s’insinue 
entre ce même frontal et le sphénotique adjacent, jusqu’à faible distance 
du pariétal. 

Issu du sphénotique, le canal pleurogrammique parcourt la carène laté- 
rale de l’azygoste, atteignant presque la suture de cet os avec le pleureth- 
moide. La présence de ce canal sensoriel entraîne à considérer l’azygoste 
comme un os d’origine membraneuse, voire même dermale, suggérant 
l'hypothèse d’un suborbital insinué en profondeur et subséquemment 
recouvert par le tégument (?). 

De toute évidence, la migration oculaire des Poissons hétérosomes déter- 
mine la formation du septum orbitaire nadiral qui leur est propre; mais ce 
résultat est obtenu par deux voies différentes : 

1° Psettodidæ. — Formation d’un élément surnuméraire, spécial, l’azy- 
goste, interposé entre le pleurethmoïde et le frontal nadiraux. 

> Tous les autres Heterosomata. — Soudure directe du frontal nadiral 
au pleurethmoïde concomittant, réalisée grâce à une prolifération en direc- 
tion caudale de la partie orbitaire du pleurethmoïde et à laquelle se surajoute 
parfois (Cynoglossidæ) une prolifération en sens contraire du frontal. 


1) ?A privatif: £uoc, balance (symétrie); 65té0v, 05. 
3 SU70S; à 

(2?) Le crâne de Psettodes erumei a été étudié et figuré par H. W. Wu (These de 
Paris, 1932, p. 19, figure 3), par moi-même (Bull, Soc. Zool. France, 58, 1933, 
p. 141 et 142, figures 1, 2 et 3) et, tout récemment, par J. R. Norman (A Systematic 
Monograph of the Flatfishes, 1, p. 3, figure 2, London, 1934). Pour avoir été accom- 

Ê ? Feist ©) ; 4 
plies sans dissociation préalable du crâne solide (opération impraticable une fois le 
collagène fixé par le formol), ces investigations n'ont pu révéler la structure ni même 
l'existence du complexe basisphénoïdien. L'azygoste à été jusqu'ici confondu avee le 
I I Y: Jusq 

frontal. 
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OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Méthode pour situer les impressions réti- 
niennes par rapport à la fovea. Application à l'étude de l’acutté 
visuelle aux basses lumières. Note de M. Émie Haas, présentée par 
M. Armand de Gramont. 


Il est actuellement établi que la sensation lumineuse brute aux très 
basses lumières est une fonction de la rétine périfovéaire. 

Il n’en est plus de même dans le cas d'un sujet voulant distinguer la 
forme d’un objet sombre sur fond peu brillant, cas dans lequel sont mises 
simultanément en jeu la sensibilité lumineuse et l’acuité visuelle aux basses 
lumières. On pense généralement que la vision est alors fovéaire, mais 
quelques auteurs sont encore d’une opinion différente. 

Au surplus, dans les deux cas, les auteurs ne se sont guére fondés que sur 
le sentiment qu’a le sujet de regarder directement l’objet lumineux, ou de 
regarder à côté de lui, et sur les observations faites par des sujets présen- 
tant des lésions fovéaires. 

J'ai pensé à appliquer à ces questions une méthode tirée du phénomène 


des images accidentelles, que de précédentes recherches m'ont amené à 


produire sous une forme particulière. J'avais, en effet, observé que l’action 
inhibitrice de l’éclairement d’une partie de la rétine sur les fonctions des 
parties voisines, s'étend d'autant moins loin que la partie éclairée est plus 
étroite (‘). 

Il est facile de prévoir, a fortiori, que le scotome consécutif à un éblouis- 
sement rétinien en forme de point ou de ligne nunce laisse intactes les fonc- 
tions de la rétine voisine et en particulier la fonction d'adaptation. 

En conséquence, j'ai produit sur la rétine d’une série de sujets l’image 
d'une croix à deux branches rectangulaires égales, formées de deux 
rangées de trous de 1"" de diamètre, en donnant aux trous, par le même 
moyen que dans mes expériences antérieures, une brillance de 10 bougies 
par millimètre carré. L'exposition dure deux secondes, après quoi toute 
lumière est supprimée dans le laboratoire. 

Le sujet perçoit alors et conservera pendant une dizaine de minutes une 
belle image accidentelle de la croix. De plus, si l’on a pris soin, avant de 


() Comptes rendus, 192, 1931, p. 1281. 
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donner à la croix la brillance nécessaire à la production du scotome, de 


l’éclairer suffisamment pour que le sujet puisse en fixer le centre, le milieu 
du scotome correspondra exactement à l’axe fovéaire. 

L’œil non exposé est couvert par un bandeau et restera exclus pendant 
toute l’expérience. 

Au bout d’un certain temps d'adaptation, on éclaire progressivement 
une plaque d’opaline sur laquelle est dessiné en noir un anneau brisé, dont 
le sujet doit distinguer et orienter la brisure (). 

On avait donné à la croix une dimension telle que, placée à o",40 du 
sujet, chaque branche lui apparût sous un diamètre apparent de 1 : 10, qui 
est à peu près celui de la fovea vue du centre optique de l'œil. Ainsi, dès 
l'instant qu'une sensation paraît au sujet se projeter à l’intérieur du cercle 
dont les deux branches du scotome sont des diamètres, on peut être sûr que 
cette sensation correspond à la fovea. 

La plaque d’opaline est vue sous 1:30, l'anneau sous 1:60, la brisure 
sous 1 :340. Or, on constate que la plaque d’opaline, vue plus où moins 
extérieure au scotome tant que le sujet ne recherche qu’une sensation de 
lumière brute, doit être nécessairemént centrée sur le milieu du scotome 
lorsqu'il veut distinguer la brisure de l’anneau. À ce moment, la croisée des 
branches de la croix est intérieure à l'anneau ou immmédiatement contiguë 
à son contour extérieur. 

On peut donc affirmer que l’acuité visuelle est une fonction de la fovea 
et même du fond de la fovea, pour la brillance de fond qui dans ces 
expériences a permis de discerner la brisure de l’anneau; celle-ci était 
de 20 = 10 * bougie par centimètre carré. 

Il n’est pas ainsi démontré que l’acuité reste, pour des brillances plus 
faibles, une fonction de la fovea; l'expérience n’a pas encore été faite, parce 
que la durée du scotome doit alors être plus grande, et que sa production 
soulève quelques difficultés. 

La méthode employée peut être généralisée. L’image accidentelle d’une 
croix mince trace dans tout plan de front deux axes de coordonnées, dont 
l’origine correspond, moyennant certaines précautions, au fond de la fovea. 
Ces axes constituent un système de référence pour toutes les sensations 
visuelles. 


(!) En fait on s’est servi du photoptomètre décrit par l’auteur dans le Bulletin de 
la Société francaise de Physique, n° 305 du 20 mars 1931, p. 47S. 
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PHARMACODYNAMIE. — Action neuro-musculaire des amides et des derivés 
cyaniques. Note de M. R. Boxer, présentée par M. L. Lapicque. 


Nous avons montré (') que, l’action neuro-musculaire de l’urée étant 
identique à celle des amides, il était logique de penser que l’urée doit être 
considérée comme une amide, tout au moins en ce qui concerne son com- 
portement pharmacodynamique. | 

Or, d'après les conceptions de Werner, on doit considérer l’urée, non 
pas comme une amide, mais comme un dérivé cyanique. 

Il était donc intéressant, afin de confirmer on d'infirmer notre manière 
de voir, de rechercher l’action pharmacologique de certains composés 
cyaniques et de-comparer les résultats obtenus à ceux que nous avons 
trouvés dans le cas des amides. x 

C'est ce que nous avons fait en suivant exactement la méthode indiquée 
dans notre précédente Note. ; 

Les dérivés cyaniques employés ont été l’acide cyanurique et le cyanate 
de potassium. 

Nous donnerons la totalité des résultats expérimentaux dans un Mémoire 
ultérieur. Nous rapportons ici quelques valeurs obtenues en y joignant 


certains chiffres relatifs à l’urée et à l’acétamide, 
Facteur par lequel 
se trouve multipliée 


la chronaxie 

quand l’inexcit, totale 

Concentration du système est atteinte. 

k TT —— EE TT 

Substance employée. : moléculaire. en N'pour 100. Nerf. Muscle. 
UNE ne RE RE M/30 0,003 1 1 
A Pr En OUIEE M/4 0/7 I in 
A'Ge LADITE APCE RE M}/55 0,093 | I 1 
D De ie ul ie NU M2 0,7 I { 
\cide cyanurique + . . M/141 0,0202 3 3 

Ie LRO STRESS RE M/52 0,098/ 3 ; 3- 

Cyanate de-potassium . ..  M/160 0,008) 29 3 
» SAS HENEES 0 0,017 2 5 


(*) Comptes rendus; 198, 1934, p. 284. 
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Les résultats expérimentaux permettent de tirer les conclusions suivantes: 

1° L’acétamide et l’urée, employées à une concentration faible, repré- 
sentant 0,093 d’azote pour 100" de solution, n’ont aucune action toxique, 
ni sur le nerf, ni sur Le muscle. 

Les mêmes substances, à une concentration de o*,7 pour 100 d'azote, sont 
des poisons musculaires et uniquement musculaires, ainsi que nous l’avons 
déjà indiqué. 

2° Les dérivés cyaniques, à des concentrations beaucoup plus faibles, 
sont à la fois des poisons musculaires et nerveux. 

En tenant compte du temps au bout duquel apparaît l’inexcitabilité 
totale du système sciatique-gastrocnémien, on peut dire que l'azote de 
l'acide cyanurique est 0,7/0,0584, soit 12 fois plus toxique pour le muscle 
que l’azote amidé ou l’azote de l'urée. 

L’azote du cyanate de potassium est 0,7/0,0085, soit 82 fois plus toxique 
que l’azote amidé. 

Ilest bon de faire remarquer ici que la toxicité observée dans le cas du 
cyanate de potassium n’est pas due aux ions K. Des essais effectués aux 
dépens de solutions de Ringer, amenées à des concentrations en ions K 
correspondant à celles de nos solutions de cyanate, nous ont montré qu’à 
ces concentrations, le potassium manifeste une action toxique au bout d’un 
temps plus long que celui nécessaire pour provoquer l’inexcitabilité dans les 
expériences rapportées ci-dessus. 

3° L’acide cyanurique est nettement moins toxique pour le muscle que 
le cyanate de potassium (à concentrations isoazotées) ce qui tient vraisem- 
blablement à la polymérisation du groupement cyanique dans l'acide 
cyanurique. 

4° Les composés cyaniques se comportent au point de vue pharmacolo- 
logique d’une manière tout à fait différente de celle des amides ou de l’urée. 
Leur mode d’action est beaucoup plus brutal. 

Ces conclusions renforcent donc celles de notre précédente Note. Elles 
semblent bien montrer que l’urée se comporte comme une amide et non 
comme un dérivé cyanique. 
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BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Galvanotropisme et âge physiologique. 
Note de M. Jacques Mono», présentée par M. M. Caullery. 


J'ai exposé (!), au sujet du galvanotropisme des Infusoires ciliés, des 
résultats qui permettaient de définir exactement ce phénomène, et 
montraient qu'il est fonction du champ électrique, mais indépendant de 
la densité du courant, ceci contrairement à ce qui est généralement 
admis. 

Ayant ainsi défini le rôle des principales variables physiques, il con vien- 
drait de fixer celui de ce que l’on peut appeler les variables physiologiques. 

Dans le cas qui nous occupe, une culture pure d’Infusoires, il faut 
accorder une importance particulière à l’âge physiologique de la culture 
employée. Pour donner à ce terme un sens exact, il faudrait une étude 
comptète de l'évolution du métabolisme au cours de la croissance. Cette 
étude n’a pas été faite, et représente un très gros travail. 

Cependant, à titre de première approximation, j'ai étudié quantitative- 
ment la croissance d’une culture, tout en suivant l’évolution des propriétés 
galvanotropiques des Infusoires. J’indiquerai ici quelques résultats, qui 
montrent que celles-ci se trouvent profondément modifiées suivant le degré 
de vieillissement de la culture. 


Technique. — L'étude de la croissance constitue un travail à part dont les résultats 
seront exposés ultérieurement. Disons simplement que les Infusoires employés étaient 
des Glaucoma pyriformis en culture pure, dans de l’eau peptonée à 4 pour 1000. Les 
cultures étaient faites dans des flacons laveurs où circulait constamment un conrant d'air 
stérile. Ainsi le taux d'oxygène était constant, le CO? éliminé, et la culture constamment 
brassée et homogénéisée. Deux fois par jour, on prélevait stérilement quelques centi- 
mètres cubes de liquide, pour faire des numérations dans une cellule Nageotte. 

L'intensité du galvanotropisme était calculée par la technique que j'ai déjà décrite : 
dessin à la chambre claire des trajets effectués par les Infusoires, mesure au curvi- 
mètre de la longueur de ces trajets. Pour exprimer l'orientation moyenne, on rapporte 
à la longueur de ce trajet la longueur de sa projection sur l'axe représentant la direc- 
tion du champ électrique. Le champ était établi entre des électrodes constituées par 
des fils de platine, les mesures faites dans le milieu de culture lui-même (1). 


(*) Bulletin biologique Fr. et Belg., 67, 1933, p. 434-479; Comptes rendus, 198, 
1934, p. 122. 


. 
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Nous avons pris comme test de l’état de la culture le coefficient de crois- 
sance en 20 heures, c’est-à-dire le nombre par lequel il faut multiplier la 
concentration de la culture, à un moment donné, pour obtenir la concen- 
tration 20 heures plus tard. 

Ce coefficient demeure constant au début de la culture, qui croît suivant 
une exponentielle. Il est égal à l’unité au moment du maximum de concen- 
tration et devient fractionnaire quand la culture est en décroissance. 

J'ai pu constater ainsi qu’au cours de cette évolution, l'intensité du gal- 
vanotropisme est profondément modifiée. Après être resté constant pendant 
la période où le coefficient d’accroissement est lui-même constant, le rapport 
d'orientation décroîit, au point de devenir difficilement calculable, à la fin 
de la culture, à cause de la grande complication des trajets effectués. Et 
même, une proportion importante d'individus demeure pratiquement insen- 
sible à établissement du champ électrique. Cependant, pour des champs 
égaux, au début de la culture, tous les trajets sont rectilignes. 

Malgré le grand nombre de mesures effectuées, je n’ai pas pu établir de 
rapport quantitatif exact entre le coefficient d’accroissement et la valeur 
du rapport d'orientation. 

Il est possible cependant qu’en exprimant l’âge physiologique d’autre 
manière, un tel rapport apparaisse. 

Je donne ici trois chiffres, à titre d'exemple, correspondant respective- 
ment au début, au maximum, et à la période de décroissance de la culture. 


Coefficient Rapport 
d’accroissement. d'orientation. 
Sa LIOÈE HAT ROM RIRES ES 0,93 
Ie A RO ARR CE PART PURES 7 0,85 
4 / 
(0 Fey LS ENPRPCP ENTER 0,40 


On voit qu'il s’agit là d’une variation très importante, de nature à expli- 
quer, semble-t-il, les résultats contradictoires des auteurs, qui ont expéri- 
menté sans préciser l’état physiologique des cultures employées. 

Pour terminer, notons que le galvanotropisme apparait lui-même comme 
un très bon test de l’âge physiologique, et qu’il y aurait un grand intérêt à 
établir entre son intensité et d’autres mesures physiologiques, des rapports 
exacts. 
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SÉROLOGIE. — Nouvelles observations sur les propriétés physiques 
du sérum sanguin. Note de M. Maurice DocapiLue, présentée 


par M. F. Mesnil. 


On sait que l’addition d’eau distillée à un sérum sanguin suffit pour 
provoquer la floculation de ses globulines. Nous avons été amené à cons- 
tater que ce déséquilibre est conditionné non seulement par la valeur de la 
dilution, ainsi que Lecomte du Noüy('), Boutaric et nous-même (°) 
l'avons montré antérieurement, mais aussi par la concentration en ions H 
du sérum dilué. C’est ce dont on peut se rendre compte en utilisant des 
eaux distillées portées à différents pH par addition de solutions acides ou 
alcalines. 

Pour une dilution déterminée, les globulines présentent une zone de 
floculation comprise entre deux limites a et c (a © c) du pH du sérum 
dilué; l'intensité de ce déséquilibre (vitesse de la floculation, quantité de 
globuline floculée.…) augmente à mesure que le pH diminue à partir de a, 
passe par un maximum (floculation totale des globulines) pour une 
valeur b du pH (a > b > c), puis décroît ensuite à mesure qu’il diminue 
debàc. 

Cette valeur d du pH d’un sérum dilué pour lequel la floculation de ses 
globulines est totale dépend de la dilution à laquelle il a été porté et 
augmente à mesure que croît cette dernière. Nous donnons ci-dessous, en 
exemple, les valeurs de b pour un sérum humain à diverses dilutions L 
({ représente, en centimètres cubes, le volume auquel est porté, par dilu- 
tion, 1° de sérum) : 

Re US RENE 10 0 100 300 200 


CREER ER cn PS 02 6,4 6,6 6,7 6,9 


En sorte que la floculation des globulines ne se manifeste qu’entre deux 
limites du pH du sérum dilué et n’est totale, pour une dilution déter- 
minée, qu'à un seul pH, et, pour un pH déterminé qu'à une seule dilution. 

Ces premiers résultats s'appliquent, en particulier, aux méthodes de 
séparation dont le mécanisme consiste dans la précipitation des globulines 
par la modification du pH du sérum dilué (méthodes à HCI, CO? par 


(*) C. R. Société de Biologie, 106, 1931, p. 85. 
(2?) Comptes rendus, 194, 1932, p. 1385. 
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exemple) et montrent que cette séparation n’est totale que si ces deux fac- 
teurs sont judicieusement choisis. 

Le phénomène de floculation d’un sérum dilué se traduit optiquement 
par une opacification progressive qui atteint une valeur limite d'autant 
plus élevée qu’est plus importante la quantité des globulines floculées. On 
peut donc le représenter graphiquement, pour une dilution déterminée, en 
traçant la courbe représentative des variations de l’opacité limite de la 
dilution sérique en fonction de son pH. Ce graphique de dilution permet 
d'évaluer d’une façon précise, non seulement le maximum de la floculation, 
mais aussi la stabilité des globulines à l’action floculante de l’eau distillée 
(par la mesure, par exemple, du pH a à partir duquel commence le désé- 
quilibre) et de comparer, à ce point de vue, divers sérums. 

Dernièrement, Chorine et Gillier (‘), au cours de leurs recherches sur 
le mécanisme de la malaria-floculation de Henry, ont montré que le pouvoir 
floculant d’un sérum humain vis-à-vis de la mélanine est d'autant plus 
prononcé qu'est plus grande l'instabilité de ses globulines en eau distillée. 

Les tracés des graphiques de dilution et de floculation (2) nous ont permis 
de constater que les résultats signalés par ces auteurs, dans le cas parti- 
culier de la mélanine, s'appliquent aux divers sérums (homme, cheval, 
bœuf, mouton, lapin, etc.) et à de nombreux colloïdes (gommes, résines, 


_extraits d'organes, etc.). Dans tous les cas étudiés, nous avons observé, en 


effet, que, toutes autres choses égales, la zone de floculation d’un colloïde 
et d’un sérum est d'autant plus étendue qu’est plus grande l'instabilité de 
ses globulines en eau distillée. 

Nous avons signalé antérieurement (*) que le groupe des globulines 
possède un pouvoir floculant prononcé alors que le groupe des albumines 
(sérine et lipoprotéines) manifeste, au contraire, vis-à-vis des hydrosols 
colloïdaux de la catégorie des gommes, résines, extraits d'organes, un pou- 
voir de dispersion particulièrement intense et que les propriétés floculantes 
du sérum total sont le résultat de l’action combinée du pouvoir floculant 
des globulines contre-balancé par le pouvoir dispersant des albumines. 


A 


(1) Annales de l'Institut Pasteur, 52, 1934, p. 193. 

(2) Nous rappelons que ces derniers représentent, en fonction de la concentration 
du sérum, la variation de l’opacité limite de mélanges, d’égal volume, de sérum et de 
colloïde, dans lesquels le colloïde est sous une concentration déterminée et le sérum 
sous des concentrations croissantes. 

(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1189. 


C.R., 1934, 1° Semestre. (T. 198, N° 21.) 133 
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Or les facteurs (chauffage, électrolytes, par exemple) qui augmentent 
les propriétés dispersantes du groupe-des albumines et qui, par conséquent, 
diminuent le pouvoir floculant du sérum total, augmentent parallèlement 
la stabilité du groupe des globulines en eau distillée. Ainsi le chauflage 
préalable d’un sérum, qui diminue son pouvoir floculant, diminue aussi la 
limite a de la zone de déséquilibre de ses globulines et, de ce fait, augmente 
leur stabilité. | 

Si, après avoir séparé les deux groupes protéiques précités, on recons- 
titue le sérum total par l'addition du groupe des globulines à celui des 
albumines, on constate que ce mélange présente une stabilité en eau dis- 
tillée d'autant plus élevée, et un pouvoir ‘floculant d'autant plus faible, 
qu'est plus prononcé le pouvoir dispersant du groupe des albumines. 

Par exemple, de deux mélanges identiques, celui dont le groupe des 
albumines aura subi un chauffage préalable (qui a pour effet d'augmenter 
son pouvoir dispersant) manifestera toujours une stabilité plus grande en 
eau distillée et un pouvoir floculant plus faible que celui dont le groupe des 
albumines n’aura été soumis à aucun chauffage. Chorine et Gillier ont 
d’ailleurs signalé l’influence inhibitrice exercée par le chauffage et par les 
électrolytes sur la malaria-floculation. 

Ces quelques résultats permettent de penser que le groupe des albumines 
exerce, au sein du sérum, son pouvoir dispersant sur le groupe des globu- 
lines et que la stabilité d’un sérum en eau distillée, aussi bien que son pou- 
voir floculant vis-à-vis des colloïdes, traduisent, en partie tout au moins, 
l’intensité de cette action. 


1 


La séance est levée à 1235". 


E. P: 
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(Séance du 5 février 1934.) 


Note de MM. Gabriel Bertrand et P. Serbescu, La toxicité de l'aluminium 


selon la voie d'entrée : 
Page 518, ligne 5, au lieu de du lapin, lire du cobaye ou du lapin; tableau du 


renvoi (!), au lieu de poids des lapins, /ire poids des cobayes. 


